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PREFACE.

Prens Ion vol, mon petit livre,
Monfili quifera revivre
En tes vers & en les jeu\,
En tes amours, tesfeintifes.
Tes tourments. tes mignardises,
Ton père comme je veulx.

Átan' je te veux aprendre
Quel chemin il te fault prendre,
Premier que de desloger;
Je te veux compter les peines,
Tes rencontres & les haines,
Ta fortune & ton danger.

C'est ainsi qu'un père sage
Donne à son enfant courage,
Luy prédisant Padvenir,
Et le mal à l'nnprovifte
L'eufl rendu beaucoup plus triste
Que quant il l'a veu venir.



PRKFAC1I.

Je ne le donne, mon livre,
Un nom pour te faire vivre,
Je renvoie seulement
A ceulx là, mon cher ouvrage,
Qui. aux trefr de ton visage,
Te congnoistront aisément.

Je ne mei\ pour ta deffence
La vaine & brave aparence,
Ny le secours mandié
Du nom d'un Prince propice
Qui monstre en ton frontispice
A qui tu es dédié.

Livre, celuy qui le donne
N'est esclave de personne :
Tuseras donc libre ains
Et dédié de ton père
A ceux à qui tu veuxplaire
Et qui te plairont aujji.

Si on trouve que ta face
N'ait les beaux traits & la grâce,
Ny Vair de tes compagnons
Quisentent le temps & l'aise,
La faveur, la feinte braire,
L'heur de leurs pères mignons,

Tu es dusons des orages,
Des guerres & des voiaga
Avorté, avant les jours,
D'une ame plaine d'angoisse,
Né desoubi neuf ans de presse
Ny de la patte de tours.
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Or je veux que tu endures
Les blafmes tr les injures
Du sot & du bien apris,
Que bien souvent le passage
Quisera loué du sage
Du vulgaire soit repris.

S'il festforce de desplaire
Au plus rude populaire
Pour n'eftre d'eux entendu,
Di leur qu'ils aillent aprendre
La raison à le reprendre
Aux ignorans deffendu.

Garde que les chambrières
De tes rimes familières
Ne chantent par les marche^;
Soubi couleur d'eflre facile,
Ne fais pas riche tonjìille
De proverbes emmanches.

La nourrice qui devise,
Et la garce qui tamise,
Et l'yvrogne enson repas
Chantent bien des choses belles,
Mais quant il\ les trouvent telles,
Elles ne me plaisent pas.

Je fuis aux mains en furie
Quant j'entre en l'outellerie
Et j'oy' chanter les valets
De bons vers ; une tempefle
De fourches voile à la teste
Et de manches de balais.



VRIFACt.

Une vieille maquerelle
Me dressa une querelle
Passant en poste à Chalon,
Soutenantsa chambrière
Qui parloit d'une courriére
Et de Jaseur d'Apollon. -

J'enrage que ma Diane
Passe en la bouche prophane
Du vulgaire sans renom,
Car je n'escris autre chose
El le plus souvent je n'ose
Par respect nommer son nom.

Pour facille ne te faire.
Mon fils, ne prens le contraire,
Car tu dois plus désirer
De contenter que desplaire.
Et vault beaucoup mieuxsefaire
Bien entendre qu'admirer.

Ces périsrases obscures
Sonl subjecìes aux injures,
Et on leur peut répliquer
En les reduisant en cendre :
o

Tu ne veux te faire entendre,
Je ne veux pas fexpliquer. »

Avecq'plus de patience
Reprerí la rude ignorance
D'un mal apris artisan
Qu'une morgue trop ponpeuse
Et la dent anbilieuse
D'un esventé courtisan
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Qui en sa main feneante
Traine une parolle lente,
Quant je prononce le vers
Qui vient d'une humeur gaillarde,
IIse sourit, il se regarde
Et n'entend que de travers.

Tantofl il branle la teste
Et puis long-temps il s'arrefle
Sur le mot le plus aisé,
II coule le difficile,
II remarque & fait l'abille,
Le dous, le bien avisé.

Mon fil%, je te feray preuve
De père, sije te treuve
Captifd'un de ces vilains,
Et, fust ilfuivy de quatre.
A la charge de me battre.
Je t'hofleray de leurs mains.

Que jesouffre qu'on te lise
Comme une prose d'Eglise,
Sans me jetter à travers!
Non, j'aime mieux qu'on m'assomme :
Puis je croy qu'un vaillant homme
Ne fauroit mal lire un vers.

Ces sots bronchent à toute heure
Sur la rime la meilleure
Et le vers le mieux polly ;
Enfin toute leur sentence
Ce sera que Monsieur pence
Que cela est bien jolly.



PREFACE.

Tandis le moqueur admire
Le vers qu'il ne sauroit lire
Sans à part soy l'estimer,
Ce beau liseur qui efface
Autant comme ilpeut la grâce
Du vers qu'il ne peut aymer.

Prens ton renvoy, ton refuge
A Ronsard ou un teljuge ;
Pour faire ion procès court.
Ta cause est affei obscure.
Et pour juge elle n'endure
Tous les singes de la court.

Cefle Epitette ne blesse
Ceux là desquels la sagesse
Fait les autresfngifer:
Les courtisans que le reste
Seullement imite en geste,
Et non point à mesprifer.

Tu verras l'outrecuidance
Dessoldats de l'ignorance

•

Quisuperbes, bien vestu^,
Qui neservent que Princesses,
Parent leurs cors de richesses.
Non leur esprit de vertu\.

Je voy* l'ignorant bravache
Qui refrisant sa moustache
Et fronçant un hault sourcy
Dit aux Dames qui le fraisent
Que les poètes luy desplaisent,
Mais il leur defplaifi auffi.
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On voit aujourduy qu'en France
Ceste peste d'ignorence
A -Vair & le peuple espris ;
Elle estfaite Epidémie,
Elle est des Princes Pamie,
Rarement de leurs espris.

Si plus heureux tu te monstres
En sentences, en rencontres,
Tu es bouson ou badin,
Et celui qui danse 'agile
De grâce, est par la vile
Recongneu pour baladin.

Celui qui en Italye
Usa le tiers de fa vie
Aux armes est escrimeur ;
L'hystorien vénérable
N'est qu'un raconteur de fable.
Et le poète un rimeur.

Le vulgairefafche & pique
Ceux qui aiment la musique
Et pouffent le lut divin:
La philosophique vie
N'est que souffler Valquemie,
Et Pastronome est devin.

L'Efcuyer n'est qu'une fable
A celuy qui n'est semblable,
Et a nom piqueurf bien
Que tous ceulx là que l'on nomme
Digne, honneste ou gallant homme.
Sont ceux qui ne savent rien.
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Si quelqu'un trop militaue
En fait plus que le vulgaire,
Ce n'estpour tout qu'un foldart,
Si hasardeux & habille
IIsurprend chasteau ou ville,
C'est un joueur de pétard.

Le vice ha en cestesorte
Ruiné la vertu morte,
La blasmant de cent façons ;
Ce font loix de l'ignorance
Que les hommes de science
Ne sont pas mauvais garsons.

Ce point demeure à debatre,
On a veu assert combatre
En ceste horriblesaison ;
Là, l'ignorant a fait preuve
Quel cueur au docle se treuve
Par effecl, non par raison.

A l'ignorant est ravie
Mourant l'une & l'autre vie,
Le docle prendsur le port
D'Achéron Pame seconde,
Et toute valleur se sonde
Sur le mespris de la mort.

Les chefi de la vieille Eglise,
David âpres un Moise,
Furent poètes & rûheurs
Et nous ont laissé leur gloire
Par les vers & par Pistoire
Et du grand Dieu les faveurs.
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Nos braves & leurs bravades
Imitent leur Eflacades.
Mais helas ! ils n'ont pouvoir
D'acofler leur renommée
De la main docle ou armée
De valeur ny de savoir.

J'amais n'a Jlory empire
Qui n'ait choisi au bien dire
Les Pères & Sénateurs :
De ceux là les Capitaines.
Ceux là en Ranime, en Athènes
Ont esté les Dictateurs.

Le Conquérant Alexandre
J'amais nefut las d'aprendre,
Non plus que de conquérir;
Son chevetfut d'un Homère :
Auffi le temps n'a feu faire
Par la mort son nom mourir.

Les Grecques antiques vies
Qui nous causent tant d'envies
Et la plufpart des Césars
Sont les fubget'i de nci larmes :
Des ars ïl\ armaient leurs armes,
Paraient les armes des ars.

Nous mesprifons la science.
C'est pourquoy en ceste France
Pourrifl notre nom pressé.
On nous trouve gallons hommes,
Mais on ne fait qui nous sommes
Quant le Danube est passé.
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Du lion Poutrecuidance
Est la valleursansscience ;
L'ours & le tigre eflranger
Sont bien plus vaillans que l'homme
Qui court là où on Vassomme.
Sans cognoiftre le danger.

Mon fil\, laisse en l'ignorence
L'ignorente outrecuidence,
Ces brutaux entendemens,
Pourfaire abaisser leurs mynes.
Je lesfais croire parsignes,
Et non paspar arguments.

De là tu viens aux Zoilles,
Plus rw[is & plus habilles
A efpier en les vers
S'il fera en leur puissance,
De ta droite intelligence
Tourner le sens de travers.

Je veux que tu tiennes teste
Par chasque responce preste
A cefl afainé troupeau,
Si bien que leur dent chenine
Ne pince, ronge & ne myne
Pour un double, de ta peau.

Les Dieux font efleu, mon livre,
Pour un astre quifait vivre
Le nom de ton père aux Cieux :
Ta force n'est passubgecle
A ceste envieusesecte,
Car tu es eflu des Dieux.
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Ce n'est la troupe première
Des astres qui la lumière
Ofufque dessurvenons.
Mais oui bien les vaines rages
Des inutûles nuages
Que les vens vont premenans.

Ce seront obscurs poetastres,
Non pas les clairs feui des astres
Qui voudront te faire ennuy ;
Ceux qui desja ont acquise
La gloire & louange exquise
N'en cherchent plus fur autruy.

Donc plumes envenimées,
Nuages plains de fumées,
Le vent vous vient emporter ;
C'est grand honneur à mon livre
Que ceux que l'envie enivre
Peuventses faultes compter.





LE PR1MTEMS

SIEUR D?AUBIGNE

TTisESMIE^ LIV%_E

HECATOMBE A DIANE.

I.
.

'

Accoure^ au secours à ma mort violente,
Amans, nocheis experts en la peine où je fuis.
Vous qui avei suivi la route que je suis
Et d'amour efprouvé les Jìots & la tourmente. \

Le pilote qui voit une nef périssante,
En Vamoureuse mer reniaiquant les ennuis
Qu'autrefois il risqua, tremble & luy est advis
Que d'une telle fin il ne pert que Vattente.

Ne venei point ici en espoir de pillage;
VOUS ne pouve^ tirer profit de mon.naufrage:
Je n'ay que des foufpirs, de Pespoir, & des pleurs.

Pour avoir mes foufpirs les vents lèvent les armes,
Pour Pair font mes espoirs volagers & menteurs,
La mer méfait perii pour s'enjler de mes larmes.
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II.

En un petit esquif esperdu, malheureux.
Exposé à Pharreur de la mer enragée,
Je difputoy' le fort de ma vie engagée
Avecq' les tourbillons des bises outrageux.

Tout accourt à ma mort : Orion pluvieux
Crevé un déluge espais, & ma barque chargée
De Jìoti avecq' ma vie estait my submergée.
N'ayant autre secours que mon cry vers les Cieux.

Auffttost mon vaisseau de peur & d'ondes vuide
Reçeut à mon secours le couple Tindaride,
Secours en desespoir, oportun en destresse;

En la Mer de mes pleurs porté d'un fraile corps,
Au vent de mesfoufpirs pressé de mille morts,
J'ay veu Vastre beçon des yeux de ma Déesse.

III.

Miséricorde, o Cieux, ô Dieux impitoyables,
Espouvantables Jlots, o vous pâlies frayeurs
Qui mefme avant la mort faires mourir les coeurs.
En horreur, en pitié voye\ ces misérables!

Ce navire se perd, desgarny de ses cables,
Ces cables ses moyens, de ses espoirs menteurs;
La voile est mise à bas, les plusfermes rigueurs
D'unefiere beautéfont les rocs imployables;

Les mortels changements font les sables mouvant\,
Le r sanglotsfont esclairs, les foufpirsfont les cents,
Les attentes fans fruiét font efcumeufes rives

Où aux bords de la mer les efplorés Amours
Vogans de petits bras, las & foible secours,
Aspirent en nageant à faces demivives.



HECATOMBE A DIANE. VJ

IV.

Combattu des vents & des Jìols,
Voyant tous les jours ma mort preste
Et abayé d'une tempeste
D'ennemis, d'aguets, de complots,

Me resveillant à tous propos,
Mes pifiolles deffoub-í ma teste,
L'amour me fait faire le poète,
Et les vers cerchent le repos.

Pardonne moy, chere Maiflreffe,
Si mes vers sentent la destresse,
Le soldat, la peine & l'esmoy :

Car depuis qu'en aimant je souffre,
II faut qu'ils sentent comme moy
La poudre, la mesche, tr le souffre.

V.

.'Ronsard, fi tu as fçeu par tout le monde espandre
L'amitié, la douceur, les grâces, la fierté,
Lessaveurs, les ennuys, Paise & la cruauté.
Et les chastes amours de toy & ta Caffandre :

,Je ne veux à l'envy, pour fa niepce entreprendre
D'en rechanter autant comme tu as chanté.
Mais je veux comparer à beauté la beauté,
Et mes feux à tes feux, & ma cendre à ta cendre.

Jesçay que je ne puis dires doctement.
Je quitte le fçavoir, je brave Pargument
Qui de l'efcript augmente ou affaiblit la grâce.

.Je fers Paube qui nait, toi le soir mutiné,
Lorsque de POcéan Padultère obstiné
Jamais ne veut tourner à POrient fa face.

m. 2
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VI.

J'entreprens hardiment de te rendre eternelle.
Targuant de mes efcripts ton nom contre la Mort,
Mais en t'éternisantje ne travaille sort;
Ta perfection n'est en aucun poinét mortelle,

Rien n'est mortel en toy, ta chasteté est telle
Que le temps envieux ne luy peut faire tort.
Tes dons, thresors du Ciel, ton nom exempts duport
Et du Jleuve d'oubly ont la vie immortelle.

Mesmes ce livre heureux vivra infiniment
Pour ce que l'infinyferafon argument.
Orje rend grâce aux Dieux de ce que j'ay servie

Toute perfection de grâce Ò* de beauté,
Mais je me plein' à eux que ta sévérité,
Comme font tes vertus, auffi est infinie.

VII.

D'un outrageux combat la Fortune & PAmour
Me veulent ruiner & me veulent bien faire :
L'Amour me 'veut aider, & Fortune contraire
Le brouille en le trompant de quelque nouveau tour.

L'unfit dedans les yeux de Diane séjour,
Luy embrasa le coeur & l'ame débonnaire,
L'autre lui opposa une troupe adversaire
De malheurs pour fa mort & pour mon dernier jour.

Diane affifie moy, notre perte est commune,
Faisons rompre le col à Pinjuste Fortune
Inconstante, fafcheuse, & qui nous a trahis.

Combattonspour PAmour, c'estpour nous,ma Maiflreffe,
Loge le dans mon coeur & au tien, ma Déesse,
Qu'il ait passages forts, la langue & le pais.
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VIII.

Ouy, mais ainsi qu'on voit en la guerre civile
Les débats les plus grands dufaible & du vainqueur
De leur doubteux combat laisser tout le malheur
Au corps mort dupais, aux cendres d'une ville.

Je fuis le champ sanglant où la fureur hostile
Vomit le meurtre rouge, & la scytique horreur
Quisaccage le sang, richesse de mon coeur,
Et en se débattant font leur terre stérile.

jAmour, Fortune, helas! appaife^ tant de traiois,
Ei touchei dans la main d'une amiablepaix :
Je fuis celuy pour qui vousfaicles tant la guerre.

JÍJfifte, Amour, tousjours à mon cruel tourment!
Fortune, appaife toy d'un heureux changement.
Ou vous n'aureç bientofi ny dispute, ny terre.

IX.

(Ce qui a esgalé aux cheveu!x de la rerre
Les tours & les chasteaux qui transpercent les cieux.
Ce qui a renversé les palais orgueilleux,
Lessceptres indomptei esleveçpar la guerre,

(Ce n'estpas Pennemy qui un gros camp afferre,
Menace & vient de loin redouté, furieux :
Ce font les citoyens, efmeui, armés contr'eux,
Le bourgeois mutiné qui soy mesme s'enferre.

Tous mes autres haineux m'attaquons n'avoyent peu
Consommer mon espoir, comme sont peu à peu
Le débat de messens, mon courage inutile,

iMes foufpirs eschauffe^, mes désirs insolents,
Mes regrets impuissants, messanglots violents,
Quifont de ma raison une gueire civile.
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X.

Bien que la guerre soit aspre, siere & cruelle
Et qu'un doubteux combat desrobbe la douceur.
Que de deux camps meslei l'une & l'auti e fureur
Perde son espérance, & puis la renouvelle,

En fin lorsque le champ par les plombs d'une grelle
Fume d'aines en haut, ensanglanté d'horreur.
Le soldat desconfit s'humilie au vainqueui.
Forçant à joinctes mains une rage mortelle.

Je fuis porté par tene, Ùr ta douce beauté
Ne me peutfaire croire en toy la cruauté
Que je sen' au frapper de ta force ennemie :

Quand je te ci P mercy, je me metç à raison,
Tu ne veux [me] tuer, ne m'oster de prison,
Ny prendre ma rançon, ny me donner la vie.

XI.

L'Amour pour me combattre a de vous emprunte
Voflre grâce céleste & voftre teint d'yvoire,
Vos yeux ardents & doux & leur prunelle noire.
Vainqueurpar voflre force & par voflre beauté

Des traiois que vous avci à ce voleur preflé.
Non à vous, mais à luy il apprefle une gloire,
Si tres douce au vaincu qu'il aime la notoire
Et mourir par le fer dont il efl surmonté :

Madame, j:ayme mieux qu'Amour vainqueur me tue,
Me ravissant par vous, le sens, Paine & la veue
QueJì vous luy oftie^ les armes tr le coeur;

Maisft vous me donnei un jour par la poignée
La beauté ennemie, & la grâce ejloignee,
Lors vous triompherieipar moy d'un Dieu vainqueur.
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XII.

Souhaitte qui voudra la mort inopinée
D'un plomb meurtrier & prompt au haiard envoyé.
D'un coutelas bauchier. d'un boulet foudroyé.
Crever poudreux, sanglant, au champ d'une journée;

Souhaitte qui voudra une mort entournee
De médecins_. de pleurs. & un lict coutoyé
D'héritiers. de criards, puis eftre convoyé
De cent torches en feu à la fosse ordonnée;

Je ne veux pour la solde eftre au champ terrassé,
On efi aujourd'huy trop mal récompensé :
Je trouve l'autre mort longue, bigotte Ó" folle;

Quoy donc? bruslé d'amour que Diane en douleurs
Serre ma triste cendre infuse dans ses pleurs^
Puis ausein d'Artémise un tombeau de Mausole.

XIII.

Diane, aucunesfois la raison me visite
Et veut venir loger en sa place, au cerveau.
Mais elle est efirangere, & un hófte nouveau
Qui ne la cognoift point, la chasse & met en fuitte,

II gaigne mes désirs, les agace & defpite.
Encontre ma raison, & bravant de plus beau
Aies pensers suborne^, U arme d'un monceau
De Jìeches & de feux qu'ils portent à fa fuitte.

Ha defiri efgare\! ah esclaves d'amour!
Ha! mes traiftres pensers! vous maudire^ le jour
Que Vamour vous arma pour combattre le droicl.

La Royne naturelle est tousjours la plusforte :
« Point, ce dirent ces fols, leplusfort nous emporte.
IJamour surmonte tout, qui luy résisterait? »
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XIV.

Je vis un jour un soldat terrassé.
Blessé à mort de la main ennemie;
Âvecq' le sang l'ame rouge ravie
Se debartoit dans le sein transpercé.

De mille mort\ ce périssant pressé
Grinçoit les dents en Yextrême agonie,
Nous pnoit tous de luy hafter la vie :
Mort & non mort, vif non viffut laissé.

'( Ha, di-je allors, pareille est ma blesseure,
Ainsi qu'à luy ma mort est touteseure,
Et la beauté quy me contraint mourir

Poit bien commentje languy' à sa veue,
Ne voulant pas tuer ceux qu'elle tue.
Ny par la mort un mourant secourir. »

XV.

Lorsque nous assaillons un fort bien défendu
Muny de genti de bien, d'ajjiette difficile,
Le coeur, l'envye en croift, tant plus inaccejjïble
Et dur à surmonter est le bien prétendu.

Le butin n'est plaisant qui est ft tost rendu.
L'amitié qui nous eft trop prompte & trop facile
Rend For à bon marché & un grand threfor vile,
Et le fort bien toft pris aujjì toft eft perdu.

II faut gaigner, garder une place tenable :
La gentille malice en la dame eft louable,
Par l'opiniaftreté Vamant eft embrasé.
Douce victoire, à peine ay-jefait preuve en somme
Que c'eft le naturel de Vamitié de l'homme
D'affeóler Vimpojsible & mespriser l'aisé.
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XVI.

Quand je voy' ce chasteau dedans lequel abonde
Le plaisir, le repos, 6r le contentement.
Si superbe, ft fort. commandéfièrement
D'un marbre cannelé, (r de mainte tour ronde,

Je vironne à l'entour. & en faisant la ronde
J'oppose à mon plaisir, le dangier, le tonnent,
Et contre tout cela PAmourfait vaillamment
Vaincre par les deftrs toutes les peurs du monde :

L'Amour commande là. qui d'un iraicl rigoureux
Perce les conquerans, meurtrit les amoureux.
Le fier me refusa, quand de fa garnison

Je deinandoy' un jour la paye vive ou morte,
Je veux à coup perdu me jetter dans la porte
Pour y avoir logis, pour le moins, en prison.

XVII.

Somme c'est un chasieau bafti de diamans,
Couvert de lames d'or richement apurées
Oà les trois Grâces fontfièrement emmurées,
Se servant:? des hauts Cieux & des quatre element\.

Nature y mitson tout, fa richesse &son sens,
Pourprouverses grandeurs eftre démesurées,
Elle enferma dehors les âmes enferrées,
L'ardeur & les deftrs des malheureux amants.

Que me sert donc ceft or (? cesi a\ur tant riche,
Cefte grandeur qui n'est plus royale que chiche
De donner à ses coups le beaume de ma vie?

Threfor inaccejfible, helas. j'aimeroy mieux
Que inoins foible, moins beau. & moins proche des Cieux
Tu fusses beaucoup moindre, & moins mon ennemye!
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XVIII.

Qui pourrcit espérer en ayant affronté
Ceft oeil impérieux, cefte céleste face?
Mais qui n'efpereroit voyant fa douce grâce,
Affìiandé du miel d'une telle beauté?

Qui pourroit espérer rien que sévérité
De ce visage armé d'une agréable audace,
Et qui n'espérera de pouvoir trouver place
En un lieu que meiite un labeur indompté?

Je ne puis espérer sachant mon impuissance.
J'espère & say chemin d'une folle espérance;
Si mon courage haut ne reujjll à point,

Ny les fureurs du feu, ny les fers d'une Jleche
Ne m'empefcheront pas de voler à la bieche.
Car Vespoir des vaincus est de n'espérer point.

XIX.

Je sen bannir ma peur & le mal que j'endure,
Couché au doux abry d'un mirthe & d'un cyprès.
Qui de leurs verds rameaux s'accolons prés à prés
Encourtinent la jìeur qui mon chevet oeiure.

Oyant virer aufil d'un mwiifien murmure
Milles Nymphes d'argent, qui de leurs Jlct-i secrets
Bebrouillent en riant les perles dans les prêts,
Et font les diamans routier à Vadventure

Ce bosquet de verbrun qui ceft' onde obscurci}},
D'Eschos armonieux, & de chants retentis!.
0 séjour amiable! ô repos pretieux!

O giron, doux support au chef quise tourmente!
0 mes yeux bien heureux esclairei de ses yeux.
Heureux qui meurt icy & mourant ne lamente!



HECATOMBE A DIANE. 25

XX.

Nousferons, ma Diane, un jardin j'ruóìueux :
,

J'en feray laboureur, vous dame & gardiennes
Vous donnerej le champ,je fourniray de peine, •

Afin que son honneursoit commun à nous deux.
Les Jleurs dont ce parterre esjouira nos yeux

Seront verdsJlorijsants, leurs subjecisfont la graine,
Mes yeux Varroseront & seront sa fontaine, J

II aura pour lephtrs mesfoufpirs amoureux; .
Vous y verres niellés mille beauté^ efcloses.

Soucis, oeillets & lys, fans efpines les roses,
Encolie & pensée, & pourre\ y choisir

Fruiclisuccrei de duree, aprés des Jleurs d:attente,
Et puis nous partirons à vostre choix la rente :
A moy toute la peine, & à vous le plaisir.

XXI.

Vous qui ave\ escrit qu'il n'y a plus en terre
De Nymphe porte-Jìeche errantepar les bois,
De Diane chassante ainsi comme autresfois
Elle avoit fait aux cerfs une ordinaire guerre,

Voyei qui tient l'efpieu ou eschauffe Venferre}
Mon aveugle fureur, voyei quisont ces doigts
D'albaftre ensanglantés, marque^ bien le carquois,
L'arc & le dard meurtrier, & le coup qui m'aterre,

Ce maintien chaste & brave un cheminer accord :
VOUS diriei à son pas, à fa fuitte, à son port,
A la face, à l'habit, au croissant qu'elle porte,

A son oeiPqui domptant eft toujours indompté,
A fa beauté fevere, à fa douce beauté
Que Diane me tué, & qu'elle n'eft pas morte.
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XXII.

Le peinctre qui voudroit animer un tableau
D'un Printemps bien jìeuri ou y feindre une glace
De cristal reluisant, ou l'a^ur & la face
Du Ciel, alors qu'il est plus serein & plus beau,

S'il vouloitfaire naiflre au bout de son pinceau
Le front de la Ciprmc, ou retirer sa grâce,
Ou Vastre qui des Cieux tient la première place,
Alors que son plein rond il refait de nouveau,

Qu'il imite, s'ilpeut, lefront de ma Déesse,
Mais qu'ilse garde bien que son arc ne le blesse.
S'ilfait, Pycmalion, la mère de Cynire,

Qu'il voye prendre vie à ce qu'il aura peint,
II fera par les maulx qu'il en aura contraint!
Le tableau parricide & le pinceau maudire.

XXIII.

Si je pouvoy' porter dedans le sein, Madame,
Avec mon amitié celle que j'ayme aujst,
Je ne me plongeroy au curieux soucy
Qui dévore mes sens d'une amoureuse jiamme.

Doncques pour arrester l'aiguillon qui ni'entame.
Donnei moy ce pourtraicl; où je puisse transy
Effacer vostre teint d'un désir endurci,
Dévorant vos beautés de la faim de mon ame,

Mourir comme mourut Laodamie, allors
Que de son ami mort elle embrassa le corps.
Deses ardents regret-r rechauffant cette glace,

Mourir, vous contemplant, de joye & de langueur.
J'ay bien dessus mon coeur portraiólevostre face
De la main de Vamour, mais vous ave\ mon coeur.
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XXIV.

Poure peinólre aveuglé, qu'est-ce que tu tracasse
A ce petit pourtraicl où tu perds ton latin,
Essayant d'esgaler de ton blanc argentin
Ou du vermeil, le lys & Voeillet de fa face?

Ce fat est amoureux, (r veut gaigner ma place :
II ny peint pour le front, la bouche & le tetin;
Sors de là, mon amy, je fuis un peu mutin :
Madame, excuse^ moy, car j'y ay bonne grâce,

Ces coquins n'ont crayon à vos couleurs pareil,
Ny blancfi blanc que vous, ny vermeil st vermeil.
Tout ce qui est moi tel s'imite, mais au reste

Les peinóìres n'ont de quoy représenter les Dieux,
Mais j'ay desja choisi dans le threfor des Cieux
Un céleste crayon pour peindre le céleste.

XXV.

Que je foy donc le peindre, il m'a quitté la place,
Rengainéson pinceau : je veux bien faire mieux
Qu'en un tableau mortel, qui bien tostsera vieux }

Et qui en peu de tempsse pourrit Ò" s'efface ; L

Je pem' ce brave front. Empereur de ta face.
Tes lèvres de rubis, l'or de tes blonds cheveux,

.

L'incarnal de ta joue & le feu de tes yeux, j

Puis le succre du tout, le lustre de ta grâce,
Je peins l'orgueil mignard qui pouffe de ton sein

Les foufpirs enferme^, l'yvoire de ta main.
Unpeinólre ne peutplus: j'enjçay bien plus que luy,

Je fay ouir ta voix. & sentir ton haleine
Et ta douceur, &st on sçaura par ma peine
Que la lame, ou bien Pâme, est digne de l'efluy.
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XXVI.

Autant de fois que vostre esprit de grâce
Fera mouvoir un esclat de vos yeux
Sur ce pourtraicl, en cela plus heureux
Que n'est l'absent duquel il peint la face,

Autant de sois ilfaudra que j'efface
Par ce tableau vos mespris oublieux.
Vous me verrei & ne verres mes feux
Qui n'ont laissé exempte aucune place :

Autant de fois vous reverre\ celuy
Qui se hayant, vous aime & son ennuy.
Mais on ne peut en ce tableau voir comme

De toutes parts je bruste peu à peu,
Ou autrement ce ne feroit qu'un feu
Qui n'auroit rien que la forme d'un homme.

XXVII.

Qui void le Dieu aux blonds cheveux
En quittant la mer son hoftesse
Friser en Pair Par de sa tresse,
Voilé de son chef pretieux,

Qui void l'oether proche des Cieux
Ou bien la forme mentercjse,
La pluie d'or ò* la finesse
Du plus adultère des Dieux,

Ceftuy là verra la peinture
De l'or Ò1 de la cheveleure
Qui efface, passe C surmonte

Le soleil & abbaisse encor
En mesprisant la pluie d'or,
L'oether qui se cache de honte.
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XXVIII.

Non, ce ne sont point deux couraux.
OEillets craínoifis, ny encore
Une bouche : ce que j'adore
Mérite bien des noms plus haut-i,

C:efl Iris trêve de mes maux.
L'arc que le Ciel nous recolore
Fait la paix, celuy que j'honore
Fend Porâge de mes travaux.

Sois propice à mes voeui ; ma veue
Ne fois de ton arc despourveuë,
Des Dieux la messagère & fille

Par qui le nuage est chassé,
Quand l'humeur de mes yeux distille
Du ciel de son front courroucé.

XXIX.

Wertomne estant bruflé d'un tel feu que le mien,
Pipé qu'ilfufl des yeux de la nymphe Pomone.
Pour amolir le sein de fa dame félonne
Changea comme il voulut de forme & de maintien.

Jilais helas mon pouvoir n'est tel que fuft le sien!
II s'habilla en vieille à la teste grisonne,
El puis en Adonis, & lors jouir Vertomne
De ce qu'il adorait pourson souverain bien.

Je suis bien feur du poinét, vous n'aime^ pas, Déesse.
Le front cnstllonné d'une froide vieillesse,
Un marcher tremblottant, deux yeux postes, ternis ;

tSì j'etois en ma forme inconstant & muable.
Je formeroy mon corps pour lefaire amiable

.
Comme mon orne est belle, il feroit Adonis.
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Si toji que vostre coche a peu ensemble avoir
Un amour st tres ferme, (r fi tres précieuse.
Indigne de porter chargest gratieuse,
Un desplaiftr esgal il nous fit recevoir.

II eft versé par terre, en cela je puis voir
Que fortune ne veut m'efliefi rigoureuse
Que st elle n'estait que pour vous malheureuse;
Si j'interprète mal, je me veux decepvoir :

Doux bien, douce douleur qui nous fera commune,
Je me defdi' du mal que j'ay dit de fortune
Si mon mol & mon bien font unis avecq'vous;

Je ne vous cerche pas compagne en ma tristesse.
Mais j'aimeroyfortune, tr ses coups feront doux
Si la playe d'amour nous unist, Ó* nous blesse.

XXXI.

Dans le parc de Thaly j'ay dressé deux plansons
Sur qui le temps faucheur ny l'ennuyeufe eftorfe
Desfilles de la Nuicì jamais n'aura de force,
Et non plus que mes vers n'efieindra leurs renoias.

J'ay engravé dessus deux chiffres nourrissons
D'une ferme union qui avec leur écorce
Prend croissance & vigueur, 6r avecqu'eux s'efforce
D'acroijìre Pamitié comme croissent les noms;

Croiffei, arbres heureux, arbres en qui j'ay mis
Ces noms & mon ferment, & mon amour promis.
Auprès de mon ferment je meti cejle prière :

« Vous Nymphes qui mouille^ leurs piedsft doucement,
Accroisse^ ses rameaux comme croijt ma misère,
Faites croiftre ses noms ainsi que mon tourment. »
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XXXII.
ï,

Je dispute pour vous contre cefte lignée.
Tige de tant de Ducs, de Princes & Seigneurs,
Puis je debas l'honneur de vos prédécesseurs
Contre vous qu'un tel sang a la terre donnée.

Je fuis en tel combat que mon ame eftonnee
Balance inconftamment à vos divins honneurs,
Ores pour vos vertus, ores pour vos grandeurs.
Pour Phonneur ò~ pour Pheur auquel vous estes née.

Ce nom Salviati s'esteve jusqu'aux cieux,
Vostre perfection n'imite que les Dieux.
J'estime la grandeur une céleste grâce.

Ce don n'est rien, s'il n'est d'autres dons décoré :
C'est beaucoup d'eftre ainsi de fa race honoré,
Mais c'est encores plus d'estre honneur defa race.

XXXIII.

Je veux le louer, te chanter.
Dire ta beauté nonpareille,
Bénigne & gratiewre oreille
Qui prens plaisir à m'escouter;

Mes cris ne font peu desgoutter :
Si je suis prefi, tu Pappareille,
Ta douceur à mon mal pareille
Lamente en m'oyant lamenter,

Honnefle, douce (? débonnaire
Tu efcoutes bien ma prière :
C'est pourquoy ainsi je t'appelle,

Mais fi tu fais contre raison
De la sourde à mon oraison.
Tu seras mal faite & moins belle.
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XXXIV.

Guerre ouverte, & non point tant de subtilité^ :
C'est auxfaibles de coeur qùil faut 'un advantage.
Pourquoy me caches-tu le Ciel de ton visage
De ce traistre fatin} larron de tes beautei?

Tu caches tout horfmis les deux vives clarrei
Qui m:ontpercé le coeur, efblouy le courage,
Tu caches tout horfmis ce qui me fait dommage,
Ces deux brigands, tyrans de tant de liberîei;

Belle, cache les rais de ta divine veuè.
Du restefi tu veux, chemine toute nuë,
Queje voye ton front, 6* ta bouche & ta main.

Amour ! que de beaute\, que de lys, que de roçes.
Mais pourquoy retiens-tu tes pommettes encloses!
Je Pay monstre mon coeur, au moins monstre tonsein.

Je ne sçay s'il te souviendrait
Qu'en ta main blanche & graffeletle
Mefloit de liaison bien saicle
Ton doigt mescogneu de mon doigt.

En ce las d'amourse perdait
Comme au cep mon ame subjeóìe,
Nous chantions d'une main muette
Le feu qui au sein se fondait ;

Si tu esfine ajseç, devine
Ce que sur nos doigts j'iinagine
Quifont entrelaffei ainsi.

Si tu devines nos pensées
Qui s'accorderont en ceci
Comme nos doigts font enlafse\.
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XXXVL

Tu m'avois demandé, mignonne.
De Paris quelque nouveauté :
Le nouveau plaist à ta beauté,
C'est la nouveauté qui meftonne.

Je rìay veu depuis ta personne
Rien qui doive eftre souhaité,
Ainsi je n'ay rien apporté
Que ce cristal que je te donne.

Que di-je, je ne pouvoy' mieux
Pour ìnonfirer ensemble à tes yeux,
Mon feu, ta beauté merveilleuse.

C'est nouveauté ! tu n'en crois rien,
J'espère que par ce moyen
De toy tu seras amoureuse.

XXXVII.

Yeux enchanteurs, les pipeurs de ma veue,
Veu'è engeollewie, hainewie de mes yeux,
Face riante à ma mort, à mon mieux,
Cefle beauté cache Pâme incogneue;

Tu as surpris ma vie à Pimpourveuè,
Maissurpren' moy, comme du haut des Cieux
Dianefit quisurprit otieux
Endymion, couverte d'une nue,

Carje suis tien auffi bien comme luy.
Son heur me fuit, j'empoigneson ennuy,
A luy & moy ta puissance est commune,

Mais las ! je veille & il fufl endormy,
H fust aimé, & je ne fuis quamy
Qui fans baiser me morfonds à la lune !

m. 3
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XXXVIII.

N'a doncques peu Pamour d'une mignarde rage,
D'un malheur bien heureux, d'un malheureuxbonheur
Combatre vostre ehnuy, & méfier la couleur
D'un oeillet fur le lys de vostre blanc visage.

C'est à ceste blancheur que Pamour sait hommage,
C'est Phonneur de vos yeux, c'est encor l'autre honneur
Qui rid en vostre front, mais c'est plus toft malheur
Qu'un bon heur, car un bien ne peut faire dommage;

Diane, je sçay bien : vous estes de bon or,
Mais il est blêmissant, pour ce qu'il n'a encor
Prins couleur aux chaleurs d'une ardentefournai\e;

Aye\ pitié de vous. & comme peu à peu
La flamme roujfist Par, Vamourfait vostre feu
Et que je foy' Porphevre, & Phymen soit la braije.

XXXIX.

Va-t-'en dans le sein de ma mye,
Sonnet plus mignon, plus heureux
Que ion maistre, & que Pamoureux
Qui aimant, bruflant, ne s'ennuye.

Tu vas, je ne Pen porte envie,
Eftre dévoré deses yeux,
Avoir un accueil gracieux
Et je ne la voy qu'ennemie :

Elle t'ayme & elle eft st belle !
Ne devien: pas amoweux d'elle,
Ce papier ne peut faire ennuy,

Mais pour le lieu où on le porte,
Je voudroy' faire en quelqueforte
Un change de moy (? de luy.
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XL.

Vos yeux ont honoré d'une céleste veue
Mon labeur guerdonné des peines de vos yeux,
Vous avei coloré d'un clin d'oeil gracieux
Mon papier blêmissant du jour de vostre nu'è.

Le laboureux traînant le soc de la charrue,
Importuné des vent^ & d'un tempspluvieux
Est ainsi soulagé, quand le soleil des cieux
Luy rayonne le chef,saillant à Pimpourveuè.

J'ay plus vostre renom que mespeines chanté,
Et quoyque repoussé, affligé, maltraióté,
Si est-ce que pourtant mon stile ne se change.

Ne mesprisei les vers qui vous ont en tel prix,
Et Ufe[ de bon coeur mes cris & mes efcripts,
Et vous hrei mes maux avec vostre louange.

XLI.

L'Hyver à la teste grisonne
Gagea que le ciel luy donnait
Une blancheur qu'il oserait
Monstrerpour braver ma mignonne :

Le ciel force neige luy donne;
Le vieillard qui par là penfoit
Avoir goigné, me demandait
Le prix que^fa victoire ordonne :

« Nous allons guetter au matin
Ma belle qui, au blancsatin,
Faisoit honte aux lys, & aux Jleurs. »

Le vieillard se dédit (? tremble
Voyant le lustre, & les couleurs
De ma mie & la neige ensemble.
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XLII.

Auprès de ce beau teincl le lys en noir se change,
Le laiál est basané auprès de ce beau teincl,
Du cygne la blancheur auprès de vous s'esteinci.
Et celle du papier où est vostre louange.

Lesucere eft blanc, & lorsqu'en la bouche on le range
Le goust plaist, commefaicl le lustre qui le peincl,
Plus blanc est Parcenic, mais c'est un lustre feincl,
Car c'est mort, c'est poison à celuy qui le mange.

Vostre blanc en plaisir taint ma rouge douleur.
Soye\ douce du goust, comme belle en couleur,
Que mon espoir ne soit desmenty par Pespreuve,

Vostre blanc nesoitpoint d'aconite naircy,
Car ce sera ma mort, belle, fi je vous trouve

,Áujfi blanche que neige & froide tout ainsi.

XLIII.

II te doitsouveniry Diane, en mon absence
Des marques que ta gorge, & ton bras, & ta main
Portent pour tefmoigner que le fort inhumain
A grand tort mepriva du jour de ta présence,

Car Nature avoit mis fort peu de différence
En ce que nous avons_ d'apparent & d'humain.
En cinq inarques encor que tu feais, mais en vain
Eust elle de nous deuxst cheresouvenance ;

Mon bras gauche est marqué de mefme que le tien,
Ma main.efl différente à la tiene de rien.
Si que, hors la blancheur, quand elles font ensemble

Nous les mefcognoijfons: nous avons, toy & moy.
Encor troisseings pareils: Mais quel malheurpourquoy
A mon vouloir brujlant ton vouloir ne ressemble!
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XLIV.

Que voy-je? une blancheur à qui la neige est noire,
Des yeux ravis enfoy, de foy mesme esblouis,
Des oilleti à l'envy des lys efpanouis,
Des doigts quiprennent lustre à ces marches d'hyvoire,

Mais qu'est-ce qu'en oyant encor ne puis-je croire,
Un coelefle concert, les orbes esjoms,
Qui me vole à moy mesme & pille esvanouis
L'ame, le coeur, Vesprit, les sens, & la mémoire.

Quipourroit vous ouir, fi belle vous voyant?
Et qui vous pourroit voirst douce vous oyant ?
O difficile choix de fi hautes merveilles!

Mlon coeur s'envole à vous, tout Jlame & tout defir,
Certain de me quitter, incertain de choisir,
Le passage des yeux, ou celuy des oreilles !

XLV.

Veux-tu plaider, Amour? ou s'ilfaut que j'endure
Les maux que tu mefais? non,j'ayme mieuxplaider.
Je t'adjourne, j'informe, & veux te demander
Lasomme & Pintereft de tout ce que j'endure,

TPu me repareras Pinjustice & l'injure
Dont tu use envers moy; la Raison veut m'aider,
Comptons, Amour, tous deux, commence à regarder
Messervicespaffei, & m'en paye Pusure;

MIa Maiftreffesera pour moy à ce besoin :
Je la veuxpour arbitre, ou juge, oupour tesmoin,
Ouy, je veux qu'elle soit arbitre de ma vie,

Et nepuis récuser, combien que je cognoys
Qu'elle n'a droicl escript, ne couftume, ne loix,
Et que, pour m'achever, elle eftjuge & partie.
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XLVI.

Tremblant d'une siebvre bourrelle
Je possoy' la glace en froideur,
Puis une fournaise d'ardeur
Brustoit mon sang & ma moelle.

L'amour premièrement me gelle,
M'oste Pespérance de peur,
Puissa violente chaleur
D'espoir m'eschauffe la cervelle.

Je me pleignoy' amèrement
Des longueurs qui st longuement
Faifoyent me desplaire ma vie :

L'amour & mon mal'heurfatal
De ma fiebvre quarte guérie
Ale firent entrer en chaud mal.

XLVII.

En fendant Pestomac de la Saulne argentine '

Des avirons trenchant\, qui en mille morceaux
Faifoyentjaillir en Pair mille blueltes d'eaux,
Je tuoy' dedans Peau une Jlamme divine,

Aíaisj'estoy' bien deçeu : jefen' en ma poiclrine
Doubler mes feux estneus, mes playes & mes maulx.
Vivre, parmi les flots, les éternels flambeaux
Qui du ciel en mon sein esprirem leur racine.

Mille Nymphes des boissortent leur chef d'argent
Sur les saullesfeuilliei & suivent en nageant
De l'oeil & de la voix, & mes cris, & mes rames.

Où fuis-tu, malheureux, où cerches-tu repos?
Penfes-tu bien que Peau noyé amour & les flammes?
Venus fust née en mer, & vit parmy les flol{.
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XLVIII.

J'avoy' juré ma mort & de mes tristes jours
La désirable fin, lorsque de ta présence
Je me verroy' banny. Sus donc, Aubigné, pense
A tepriver du jour, banny de tes amours!

Jiíais mourir c'est trop peu. je veux languir tousjours,
Boire & succer le fiel, vivre d'impatience.
Al'endormirfur les pleurs de ta meurtrière absence,
Aí'eftranger du remède & fuir mon secours.

N'eft-ce pas bien mourir, me priver de ma vie?
Je ne vy' que de toy, je n'ay doncpas envie
De vivre en te laissant, encores je me voué

A la plus rude mort quise puisse esprouver;
C'est ainsi qu'on refuTe un coup pour achever
Au condamne qui doibt languir sur une roue.

XLIX.

Si toft que Pamour eust emprisonné mon ame
Soubç les estroittes loix d'une grande beauté.
Le malheur qui jamais ne peut eftre dompté
Acheva de tout point mon tonnent, &fa flamme:

L'un retint mon esprit à jamaisprés ma dame,
L'autre arrache le corps, çà & là tormenté.
Iniquité cruelle, inique cruauté
Qui deux poincli tant unis en deux moitie\ entame!

Foila commentjefay' d'un exil envieux
Alessens nuds de vigueur,fans leur regard mesyeux,
Et chafque part de moy eft à part inutile.

Si le sang & le coeur ne viventplus dehors,
Si Pespritséparé ne sert de rien au corps,
Qui dira que l'exil n'est une mort civile?
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Quand du sort inhumain les tenailles flambantes
Du milieu de mon corps tirent cruellement
Mon coeur qui bat encor & pouffe obstinément.
Abandonnant le corps, ses pleintes impuissantes.

Que je fen' de douleurs, de peines violentes !
Alon corps demeure sec, abbalu de tonnent
Et le coeur qu'on m'arrache eft de mon sentiment.
Ces parti meurent en moy, l'une de l'autre absentes,

Tous mes sens efperdwisouffrent de ses rigueurs.
Et tous efgalementportent de ses malheurs
L'infiny qu'on ne peut pour départir efteindre,

Car Pamour eft un feu & le feu divisé
En mille Ò* mille corps ne peut eftre efpuisè.
Et pour eftre party, chafque part n'en eft moindre.

LI.

Pourquoy, fi vous vouïieç à jamais me chasser
Du soleil de ma vie & hors de vostre grâce,
N'avei-vousfait mon coeur changer aujfi de place,
Puis quand il vous euft pieu fuir & desplacer,

Au moins avecq' Pespoir vous dévier effacer
Le souvenir de vous : fi je perdoy la trace
De mes regret? trenchanfi, comme de vostre face.
Je feroy par un mal un autre mal cesser.

Fous n'estes pitoyable & avej peur de Pestre,
Vous fuye\ ma raison de peur de la cognoistre.
Le juge est impiteux qui bien loin de sa veue

Fait mourir le captif, pour n'en avoir pitié,
Et la playe que m'afaicle vostre amitié
Est plus forte que Poeil de celle qui me tué.
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LII.

Le sot qui espiant mal à propos un astre
D'une sauce astrolabe & d'un faux instrument
Dit queje vous perdray dedansfix mois, il ment.
Fortune ne m'est pas fi cruelle marastre :

Je veuxsçavoir qui est ce mignon, ce folaflre,
Estropié des yeux & de Pentendement,
Luy arracher la barbe, & demander comment
II est st libéral de prefcher mon désastre.

Ouy. mais, ce dira il, je le voy par le fort.
Regarde doncplus prés, tu y verras ma mort.
Voila un coup de pied, astrologue parjure.

Par tonfort, maistresot, voyois-tu ce malheur?
Defdy' toy, ouje veux, monsteur le devineur.
Voirfi tu as preveu ta derniere adventure.

LUI.

Si cefi oeil foudroyant qui m'a tant desdaignè
N'a peu voir en mon front la poltronne inconstance,
N'ay-jepoint mérité en juste recompense
D'estre aujjlprés admis que jefuis estaigné?

ÌPense, injuste beauté, fi tu m'avois donné
Seulement par effay un traicl de bienveillance,
A quel effort d'amour croiftroit ma patience!
De quel brasier mon coeurferait environné,

Voyant luire aux beauxjours d'une face nouvelle
Un favorable ris pour un defpit rebelle;
Juge quelles feroyent mes ardentes fureurs,

Si la main qui me pouffe apprenoit à m'attraire,
Si tes amers refus estoyent douces faveurs,
Comme on juge le bien à l'efgard du contraire!
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LIV.

Ceux qui n'ont à compter que leursscindes douleurs,
L'emmielle, le 'venin du quel ili empoisonnent.
Que le mal contresaiâ qu'eux mefmesfl^fe donnent,
Pour chatouiller leurssens de mignardes rigueurs,

Si ces adeloftis eussentfondé leurs pleurs
Sur les justes courroux qui mon ame environnent,
Les souspirs inconstans qui de leursein frissonnent
Neseroyent feindi, non plus que scindes leurs douleur

Aíais quoy! de mefmes pleurs leur tristeface est teinde
Et mefmes signes ont Pamour vray, & la feinde.
Que ne puis-je arracher, monstrer mon coeur au jour?

Que ne fit Jupiter ausein une ouverture?
Las! faut-il que le temps prouve ce que j'endure,
Et que le pis d'aimer soit la preuve d'amour?

LV.

J'estoy au grand chemin qui meine les amans!
Au jardin de Cipris cueillir la jouissance
Desfruidi à demi meurs, d'aigreur, d'impatience,
Et ufoy en ce trac mon espoir & mes ans.

Ce chemin est fascheux, plein de sables mouvant-!,
D'efpines, de rochers, & la tendrelte enfance,
D'un million de fleurs qu'unpré mignard ageance
Montre à gauche un sentier qui pippe les passants.

Je laissepour Paisé, le fascheux & Putile,
Jp. pren' le mal trompeurpour le bien difficile,
Mais plusje vay' avant,je m'engage tousjours

Emprisonné des eaux, des fofse[ & des hayes,
Là j'apprins pour Pespoir à dévorer les playes
Et qu'en beuvant Pâmer on mérite le doux.
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LVI.

Celuy qui voit comment je me pais de regret!,
e De desseins mal astis, d'une espérance vaine,

D'un trop tard repentir, d'une peur tropsoudaine,
Lessanglot! estouffe! qui se suivent de prés,

Celuy qui voil commentj'essaye tout exprès
A me noyer de pleurs au gré d'une inhumaine,
Des foufpirs de mon flanc revomissant ma peine,
N'ayant tant de cheveux deffus moy aue de treb-r,

Celuy là qui me voit, ennemy de mon aise,

' Bruster opiniaftre en cette mesme braise
Qu'un amour trop constant a voulu atÌ7er,

Êíe dit qu'il n'y a point de maistresse fi belle
Qui puisse mériter qu'on pleure tant pour elle,
Ou bien qu'il n'y a point de vers pour la priser.

LVII.

(Chacunjòujsreson mal: tu nesens pas ma peine,
Aíon coeursecond, helas! tu ne sens pas mes maux,
Je me veux mal d'autant que j'ayme mes travaux,
Ainsi de mon amourje conçoy une haine.

'Tu touches bien mon poulx hasté de mon haleine,
Tu sens bien ma chaleur, ma fiebvre, mes travaux,
Tu vois mon oeil tourné, tu vois bien les asfaulx
Qui sont plus que ma vie eftre ma mort certaine;

Mais las! ft tu pouvois souffrir, comme je fays,
Ce de quoy je me plein', je te lairrois le fais
De porter feulement le fri\on d'une oeillade :

Encor' t'est-il advis que pour rien je me deus?
Mon mal eft affe{ grand pour en empefcher deux,
Mais le sain oublieux eft inique au malade.
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LVIII.

AliIle baisers perdus, mille ò" mille faveurs,
Sont autant de bourreaux de ma triste pensée. '-

Rien ne la rend malade & ne Pa offensée
Que le succre, le rys, le miel, & les douceurs :

Aíon coeur eft donc contraire à tous les autres coeurs,
Alon penser eft biiarre, & mon orne insensée
Quifait présente encor' une choie passée,
Crevant de desespoir le fiel de mes douleurs.

Rien n'eft le deftrudeur de ma pauvre espérance
Que le passéprésent : 6 dure souvenance
Qui me fait de moy mesme ennemy devenir!

Vivei, amans heureux, d'une douce mémoire,
Faites ma douce mort, que toft je puisse boire
En Poubly dont j'ay soif, & non du souvenir.

LIX.

Pour faire les tefmoins de ma perte les bois
Et les lieux efgarei, pour contraindre les pleines
Et les roci endurcis ù~ les clairesfontaines
A donner les accenti d'uneseconde voix,

Pour faire les efchos respondre par septfois
A ses cris efclatans qui sortent de mes gennes,
En redoublant mes cris je redouble mespeines,
Je ralume le mal qu'amortyje penfoys.

Mon malheur n'eft pas tel que je le puisse feindre,
IIse monstresoy mesme, & ilsçait bien se pleinare
Quandje le veux cacher soubi la clef d'un bon caur.

J'appelle lascheté trop longue patience :
Vrayment taireson mal est signe de constance,
Mais c'est la marque austi d'une foible douleur.
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LX.

Je despite à ce coup ton inique puissance,
0 nature cruelle à tes propres enfanti,
Terre yvre de monsang, ô astres rougiffanti,
Bourreaux du ciel injuste, avecq' leur influence

Je n'ay peur deschauffersur mon outrecuidance
Vostre aveuglefureur, vos courroux impuiffanti.
Ilsfontsourds, je le fçay, car mes souspirs cuifanti
N'ontpeu impetrer d'eux une povre audience;

Si en les diffamant je les puis faire ouyr,
J'auray en les fafchant de quoy me resjouir :
Ils entendront de moy tant d'estranges désastres

Contraires au destin, contraires à leurs cours.
Qu'au lieu d'eftre ennemis, j'auray à mon secours
La nature, la terre, & le ciel & les astres.

LXI.

Su ceux là font damnei qui, pnvei d'espérance.
Sur leur acier sanglant vaincus se laissent choi,,
Si c'est damnation tomber en desespoir.
Si s'enferrersoy mesme eft une impatience,

N'est-cepasse damnercontresa conscience.
Avoir soifde poison, sonder tout son espoir
Sur un sable mouvant? hé ! où peut il avoir
Pire damnation, ny plus aigresentence ?

Uîn mesprisé peut il craindre son dernier jour ?
Qui craint Aíinos pour juge aprés l'injujie amour?
Desdaigné que je suis, comment pourroy-je craindre

UJne roche, un Caucase, un autour outrageux,
Auprix de mes tonnent!? Je meurs pour avoir mieux.
Puisque de deux malheurs ilfaut choisir le moindre.
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LXII.

Eft-il donc vray qu'ilsaut que ma veuë enchantée
Allume dans mon sein l'homicide defir
Quisait haïr ma vie. & pour elle choisir
Uaisé saccagement de ma force domptee ?

Puù-je voirsans pleurer ma raison surmontée
Laisser mon sens captifpar la jlamme périr ?
Puis-je voir la beauté qui me constrainl mourir
Se rue en fa blancheur de moy ensanglantée?

Je maudy les fierté^, les beauté^ ir les cieux.
Je maudy'' mon vouloir; mon dejìr, & mes yeux.
Je loueroy' les beauté^, cieux cr persévérance.

Si la beauté vouloit animersa pitié.
Si les cieux inclinoyentfur moy son amitié.
ha dure fermeté, fi elle estait constance.

LXII1.

Comment vevx-je que l'ame. & foible & désolée.
Commande à mon defir ùr corrige mes yeux
Eschauffei du divin tr des forces des cieux
Contre qui toute force en vain est ejbranlee ?

Commentpeut Famé humaine eschapper afolee
De la mesme rigueur qui sait cent fois les Dieux
Perdre leurs dignitte^ & mourir amoureux?
0 ame pour jamais destruicle. ensorcelée !

Je veux bénir les cieux, ma dame. & fa beauté.
Je beny mon defir. mes yeux, ma volonté.
Car ma perte me plaift. je me plais à ma .flamme.

Les Cieux nfont fait heureux d'aimer en fi haut lieu :
Ma dame & fa beautés d'homme me font un Dieu.
Brustent le corpspour mettre au ciel d'amourson ame.
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LXIV.

Je nesçay fi je doy' estimer par raison
Le jour ou la saison ou contraire, ou heureux
Que je vy! de ses yeux la flamme gracieuse
Empoisonner mes sens d'une douce poison.

Ses deux Souleil\ me font heureux en la prison
Où loge la douceur & la peine engoisseuse.
Mais telle qu'elle soit, ou douce, ou ennuyeuse.
De la source du mal j'espère guérison.

Je n'en veux qu'à ces yeux, non auxsiens, mais aux miens.
Et quand tout est bien dicf. & aux miens& auxsiens.
Car les traistres ont eu entr'eux intelligence :

Les siens plus cauteleux me prindrent endormy
Et les miens ne veilloyent que veûlant\ à demy.
Ou bien ils veilloyent trop, volants ma patience.

LXV.

Fortune n'eust jamais tant d'inconstance.
Tant de malheur, de prompt événement
Que j'ay de peur, de peine, de tourment.
En apprenant que c'est qu obéissance ;

Je suis fafcheux aimant voflre présence.
Trop grand Seigneur la fuyantsagement.
Je nesçeus oncq'unefois feulement
En vous servant me donnerpatience.

Estant hardy. je suis fol. hajardeux;
Si je fuis sage, on m'appelle paoureux.
Voye^t comment ilseroit difficile

De donner loy à la fureur des vent^ :
J'ay fait naufrage aux rages d'une Scylle.
Fuyant Caribde & lesfcyrthes mouvants.
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LXVI.

0 combien le repos devioit estre plaisant
Apres un long chemin, fascheux & difficile !
0 combien la santé qui tire le débile
Hors du hcì par la main; le va favorisant;

Combien^ aprés la nuicì. le soleil reluisant
Fait paroístre au matin son jour doux & utile.
Combien aprés l'hyver vault un printemps fertile.
Et le {ephir douillet aprés le froid cuisant !

Combien aprés la peur ejl douce l'affeurance.
Aprés le desespoir est chere l'esperance.
Aprés lesensperdu recouvrer la raison !

0 combien à souhait, combien délicieuse
Seroit ma liberté aprés cefte prison.
Combien au condamnéseroit la vie heureuse!

LXVII.

Docteurs, qui annonce^ que nos Esprit* ont eu
Entrant dedans leur corps\ de la main de leur père.
Le choix du bon. pour voir & fuir le contraire.
El que l'arbitre franc du Ciel ils ont reçeu.

Si vous aviei} cagots, fait preuve de ce feu
Quifçait de mon plaifir ma volonté distraire.
Qui fait hair mon bien & mon malheur me plaire.
Et ne pouvoir vouloir, vouloir ce que je fuis.

Foussçauriei que l'espritse sent de son organe.
J'en fis la preuve allors que les yeux de Diane
Changèrent mon vouloir à ne vouloir qu'amour;

Ma volonté n'est plus volonté qu'à faux filtre.
Je voudroy' n'aimer point. & j'ayme de ce jour
Ce qui m'oste le choix; l'ame & le franc arbitre.
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LXVIII.

Cefl esthomac de marbre est-il passuffisant
Pour monflrer que le coeur qui là dedans s'emmure
Comme luy est de marbre & d'efloffeplus dure
Qu'un roc invariable, endurcy & pesant !

Payme bien la beauté du marbre reluisant;
Mais je n'y puis graver ny terme, ny peinclure;
Tableausaincl où mon nomservira de figure;
Sois dur à l'effacer ainsi qu'en l'incisant,

Carfi les diamantsse gravent par les eaux.
Et fi Von voit les rochi fendwi par les ruisseaux.
Si du borgne Affricain lesoin; les feux aujjì

F'army les rochç brisésfirent chemin aux armes,
Je graveray mon nom. fur ce coeur endurcy.
Le bruflant de mes feux, le mynant de mes larmes.

LXIX.

Un povreserfbruflant d'un tel feu que le mien;
Longtemps humilié, discourant àfa dame
Son amour; sa confiance & sa volante Jìamme
Eut pour response enfin qu'elle n'en croyait rien.

Un' autrefois louantfa grâce, son maintien;
Ses vertus;fa beauté qui le tue & l'enjlamme,
Son corps digne des Cieux, la prison de Jon ame;
Elle dit : « Taisei~vouS; carje le cognoy bien. »

lEa ! dame, qui n'es moins stupide qu>orgueilleuie;
Deceu'e que trompant; fiere que defdaigneu{ey
II faloit; pour refpondre au vray & sagement;

IMettre au premier discours ta response derniere,
Garder à tes bautei l'ignorancepremière;
Et tu eusses cogneu ta faute & mon torment.

III. 4
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LXX.

Diane; des le jour que l'esclair de ta face
Affrianda mes yeux d'un appas enchanteur.
Je n'ay peu adviserfije doy' plus d'honneur
A ta douce beauté, ta sagesse; ou ra grâce :

L'une me bruste, & l'autre a fiait transir de glace
Mon espoir, la troisième a mis dedans mon coeur
Un vifpourtraicì non feincl d'une feinte douceur.
Fondementsablonneux où j'assieds mon audace;

Ta beautéfit voler mon ardeur jusqu'aux Cieux,
Ta sagesse l'asseure & sait espérer mieux,
Tes gracieux accueils estevent mon envie;

Ta beauté me ferasupporter ta rigueur,
Ta sagesse pourra excuser mon erreur,
Ta grâce interinant la grâce de ma vie.

LXXI.

Les lys mesemblent noirs, le miel aigre à outrance.
Les ro\essentir mal, les oeillets fans couleur,
Les mirthes, les lauriers ontperdu leur verdeur,
Le dormir m'estfascheux & long en votre absence.

Mais les lys fussent blancs, le miel doux, & je pense
Que la roçe & l'oeillet ne sussent sans honneur,
Les mirthes, les lauriers fussent verds du labeur,
J'eusse aymé le dormir avecçs vostre présence.

Que fi loin de vos yeux à regret m'absentant,
Le corps endurait seul, estant l'esprit content :
Laissons le lys, le miel, rojes, oeillets dcsplaire.

Les myrrhes, les lauriers des le printemps flétrir.
Me nuire le repos, me nuire le dormir.
Et que tout, horfinis vous, me puisse eflre contraire.
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LXXII.

Aprés avoir loué vos beauteç ravissantes,
Et ce que \>os beaux yeux, & ce que le miroir
Pour vous enorgueillir vous ont peu faire voir.
De nos afflióìions les causes fi puissantes,

N'abâtardisses passes immortelles plantes :
Tant de belles couleurs ne fioyent pour décevoir,
Ne trompe^ pas les yeux, prene^ plaisir d'avoir
Et le sucre & le mielsoub\ les fleurs jaunissantes.

L'aigreur & Famertume & suc empoisonneur
Sont aux herbes des champs, aux plantesfans honeur
Qui parent des déserts lessolitaires plaines;

Les arts, la nourriture, & l'origine en vous
Ne vous permettent pas autre fruiél que le doux,
Ny de franches couleurs cacher de sauces graines.

LXXIII.

Mos defirs font d'Amour la dévorante braise;
Sa boutique nos corps, ses flammes nos douleurs.
Ses tenailles nos yeux, if la trempe nos pleurs,
Noi souspirs ses fouflleti, & nosfeins fa fournaise;

De courroux,ses marteaux, il tourmente noftre ai^e
Et fur la dureté il rabbat nos malheurs,
Elle luy sert d'enclume & d'efloffe nos coeurs
Qu'aufeu trop violent de nos coeurs il appaise,

-Afin que l'appaisant & mouillant peu à peu
II brusle d'avantage & rengregeson feu.
Mais Vabondance d'eau peut amortir la flamme :

Je tromperay l'enfant, car pensant m'embrafer,
Tant de pleurssortirontfur le feu qui m'enflame
Qu'il noyerasa fournaise au lieu de Varroser.
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LXXIY.

Ceux qui font à leur dos un innocent outrage.
Enhardis à leur perte & fur foy courageux,
Bourrelés des pèches & des tours vicieux,
Qui reviennent au rouge en leur aspre courage,

Ont un' humeur pareille à Vamoureuse rage.
Je suis cruelfur moy. ils font cruelisur eux.
Ill pensent mériter, & je me serf heureux.
Comme ill font ^e ^eurS coups, de mon propre dommage;

D'un \ele hypocritique ils perdent la pitié.
Je fuis impitoyable en ma folle amitié.
Ils pleignentfort leurs maux, moy je ne puis me taire,

Mais ils font repenlans d'un énorme forfait,
En ce poincìfeulement nostre mal est contraire,
Car fi je fuis martyr, c'estpour n'avoir rien fait,

LXXV.

Quepeut une galère ayant perdu la rame,
Le poisson hors de Veau, la terrefans humeur.
Un Royfans son conseil, un peuplesans Seigneur,
Lasalamandrefroide ayantperdu la flamme?

Que pourra faire un corps destitué de l'ame,
Et le fan orphelin par le coup d'un chasseur?
Beaucoup moins peut encor le tristeserviteur
Esgaré de son coeur, & des yeux de fa dame.

Helas ! que puis-je donc? je ne puis que souffrir
Et ma force me nuit m'empeschant de mourir.
Je n'imagine rien qu'un desespoir d'absence,

Je puis cercher le fonds de ma fiere douleur,
L'essence de tout mal, je puis tout pour malheur.
Mais c'eH à me guérir qu'on voit mon impuissance.
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LXXVI.

Le jardinier curieux deses fleurs,
De jour en jour béant leur accroiffance
Ardent les voit, & les efpie, & pense
Qu'elles ont trop encoffré leurs couleurs;

Mais lorsqu'au licì il endortses labeurs.
Son jardin fiait; ce semble, en son.absence
Plus de profit que quandpar fa présence
II amusoit des herbes'les rigueurs ;

J'en fuis ainsi m'estoignant de mon feu :
Je Vai trouvé en mon repos accreu.
Comme il est né s'accroissant de parefie

Sans moy, fur moy il monstreses efforts,
II me poursuit lors que je le délaisse,
C'est un malheur qui veille quandje dors.

LXXVII.

Je depjoroy' le fort d'une branche orpheline
D'un faulle my-mangé que la rustique main
Faifoit servir d'appuy à un sep inhumain
Ingrat de ce qui l'ha préservé de ruyne.

ILa mortproche Vassèche, & du sep la racine
Luy oste la substance encor, ilpousse en vain
Les cyons malheureux qu'un trop chaud lendemain
Ou un biie trenchant en un coup extermine.

JLasl je Vimmortalise; & te deffends du port
De l'oubly ténébreux, tu me donnes la mort,
Faisant fener, mourir ma tendrette espérance :

(Quandsans espoir j'espère une fin à mes pleurs,
Tu me meurtris, ingratte; au jour de ma naissance;
Des venti de mesfoufpirS; des feux de mes douleurs*
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LXXVIII.

Soubi un oeil languissant & pleurant à demy}
Soubi un humble maintien; soubi une douce face.
Tu cache un faux regard, un esclair de menace.
Un port enorgueilly, un visage ennemi;

Tu as de la douceur, mais il y a parmy,
Lesfix parts de poison, dessoubi ta bonne grâce
Un desdain outrageux à tous coups trouve place;
Tu aymes Vadversaire & tu hais ton amy,

Tu fais de l'ajfeuree & tu vis d'inconstance ;
Ton rissent le despit : somme la contenance
Est semblable à la mer qui cache tout ainsi

Soubi un tnarbre riant les efcueûs, le désastre,
Les venti, les floti, les morti : ainsi fait la maraflre
Qui desguise de miel l'aconite noircy.

LXXIX.

Je ne m'estonnepas fi du ciel adultère
L'impudique Venus conçeutfurtivement
Le bourreau, des humains l'mgenieux tourment,
Et des efpriti bien nei le venimeux cautère.

Amour, je croys qu'allors que ton malheureuxpère
Fuft au licï de Vulcan, cestait fignallement
Au jour que du déluge il fit cruellement
Estranglerpar Thelis Cybelle noflre mère;

Le Saturne ennemy qui dominoit le jour
De ton enfantement tel ascendant amour
Fuji le signe des pleurs, dont la terre regorge;

Mais pourquoyjustement ne permit le destin
Que le déluge ail peu, de ce fili de putain
Coupper les coups, les jours, la naissance & la gorge?
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LXXX.

On dit que la vapeur des mynesfulphurees
Repousse contre mont une secretle humeur
Des veines de la terre, (? de cefle liqueur
Sont comme en l'alembicq' lessources engendrées.

-
Qui voudra voir en moy ces choses comparées,

Qu'il regarde comment la fecrette chaleur
Qui m'eschauffe le sang sait monter de mon coeur
Auxsources de mes yeux les larmes defferees.

Ceste sourcefumante est de souffre & d'alun
Par qui mes pleurs ne font d'un usage commun;
Les Bains de Bar-le-Duc nous portent médecine

Piar ces deux mineraulx dont ils font eftoffei,
Ales pleursfont médecins des maux de mapoiclrine,
Plus amers que l'alun, plus que souffre efchauffei-

LXXXI.

B'eau soleil qui exhale & chasse les vapeurs.
Qui meti la terre en poudre, & l'enyvres de l'onde,
Cause des changements & bel ame du monde,
A quoy les changements & maux, desquels je meurs.

Clette belle inconstance est mère des faveurs,
Du ciel ce beau changer pare la terre ronde :
Qu'il change auffi ma dame, en forte qu'elle fonde
En amours, en plaisirs, en peines & en pleurs.

Clest astre qui me luit des rayons de son oeil
Fait en moy ce que fait au monde le soleil,
Exhale mes humeurs, Ò" puis les fait dissoudre,

„Tìousjours reduicl en cendre, ou noyé de ruisseaux,
Aujourd'huy asséché, par le chault mis en poudre,
Le lendemain ma vie est un déluge d'eaux.
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LXXXIL

Je voyoy' que le ciel aprés tant de chaleurs
Prodigeoit mille fleurs fur la terre endurcye :
Puis je voyoy' comment fa rigueur amollie
Faifoit naijlre de là le printemps & les fleurs.

J'arrose bien ainsi & trempe de mes pleurs
Le sein de ma Déesse, & ma force affaiblie,
Mes yeux fondui en eau, ces brèches de ma vie.
N'ont attendry ma dame & noyé mes ardeurs.

Des neiges, des frimâti, & mefines des orages
La terre efcloflson fruicl, & ses riches ouvrages
Qu'un doux air puis apprés flatte de ses fouspirs :

Helas! je souffre bien les enjiuieuses guerres
Des cieux', des veriti, les froids, les pluyes & les tonzerres,
Maisje ne vpy nifleurs, niprintemps, ny lephirsl

LXXXIII.

Ce doux hyvcr qui esgale ses jours
A un printemps, tant il est amiable,
Bien qu'%1 soit beau, ne m'est pas agréable, '

,

J'en crain' la queue, & le succei tousjours;
J'ay bien apprms que les chaudes amours

.Qui au premier vousservent une table
Pleine de sucere & de meti délectable
Gardent au fruicl leur amer '& leurs tours :

Je voy' desja les arbres qui boutonnent
En mille neu\, Ò~ ces beavtei 'm'eftonnent :
Est une nuiál ce printemps est glacé;

Ainsi Vamour qui trop serein s'advance
,Nous rit, nous ouvre une belle apparence,

Eli né bien íofl & bien lost effacé.
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LXXXIV.

Ores qu'on voit le ciel en cent milles bouchons
Cracheterfur la terre une blanche dragée.
Et que du gris hyver la perruque chargée
Enfariné les champs de neige & de glaçons,

Je veux garder la chambre, & en millefaçons
Meurtrir de coupsplombei ma poiólrine outragée.
Rendre de moy fans tort ma Diane vengée,
Crier mercyfans faute en ses tristes chansons.

La nue face effort de se crever, fi ay-je
Beaucoupplus de tormenti qu'elle de brins de neige.
Combien que quelquefois ma peine continué

Des yeux de ma beautéfente Vembrassement,
La neige aux chauds rayons du soleil diminué,
Aux feux de mes soleils j'empire mon tonnent.

LXXXV.

Desja la terre avoit avorté la verdure
Par les filions courbei, lorsqu'un sascheux hyver
Dissipe les beauté^, & à son arriver
S'accorde en s'opposant au vouloir de nature,

Car le froid envieux que le bled verd endure,
Et la neige qui veut en son sein le couver
S'oppose à son plaifir afin de le sauver,
'Et pour, en lesauvant, luy donner nourriture.

Les espoirs de l'amourfont les bleds verdiffàntj,
Le defdain, les courroux font frimati blanchifanti :
Comme du tempssascheux s'esclot un plus beau jour,

Soubi l'ombre du refus la grâce se reserve,
La beauté du printempssoubi le froidse conserve.
L'ire des amoureux est reprise d'amour.



58 LE PRIMTEMS DU SIEUR. D'AUBIGNE'.

LXXXVI.

Parses yeux conquéronsfufl tristement ravie
Ma serve liberté, en la propre saison
Que le soleil plus chault reprendfur l'orifon
Sa course d'autre part qu'il ne Va poursuivie,

El au poincì proprement dusoltice, ma vie
S'engageant par les yeux, enchaîna fa raison.
Et garda des ce jour la chaîne, la prison,
Les martyrs, les feux, les geenes & Vernie.

Je me sen' en tout temps que c'estoit au plus haut
Des flambeaux de l'efté, puis que ce jour st chaud
Mille feux inhumains dans lesein m'a planté.

Sur qui Vhyver glacé n'a point eu de puissance :
Ma vie n'est ainsi qu'un éternel esté,
Mais je ne cueille fruicli, efpics. ne recompense.

LXXXVIL

On ne voit rien au ciel, en la terre peinte,
Au feu, en Veau, à Vair, qu'en le considérant
Mon esprit affligé n'aille se martirant.
Et mon amesur soy cruellyie insolente,

Quand une ame céleste, une paresse lente
A me donner la rie, un brandon dévorant.
Une mer d'inconstance, & un esprit courant
Possèdent la beauté quiseule me tourmente.

Elle a reçeu des cieuxfa celejle grandeur,
Sa durtê de la terre, & du feu la chaleur,
L'inconflance de Veau, & de Vair la colerre,

Si que, belle endurcye, elle peut s'efgaller
D'ardeur, fansse bruster, d'inconjlance legère
Au ciel & à la terre, à l'onde. à Veau, à Vair.

y * ?
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LXXXVIII.

Diane, en adorant tant de divinitei
Dont le rond monstre en toy la parfaiálefigure,
Je recherche la cause au malheur que j'endure
Dessus ton naturel, & tes proprietei :

Tu es Vastre du froid & des humiditei
Et les eaux de la mer te suivent de nature,
De làsort ton desdain, ta glace, ta froidure,
Et les fioii de nies pleurssuivent tes volonté^

Dont je fuis esbahi, quifait que cefte flamme
Oui n'a autre vipueur que desfeux de mon ame
N'a peu estre amortie au milieu de tant d'eaux :

Noyé, grefle, Déesse, une braise mortelle,
Ouje blaphameray freneiiq' de mes maux,
T'appellanl en courroux trop faible, trop cruelle.

LXXXIX.

Diane, ta couftume est de tout defchirer,
Enflammer, dejbrifer, ruiner, mettre en pièces.
Entreprinfes, desfeins, espérances,finesses,
Changeant en desespoir ce quifait espérer.

Tu vois fuir mon heur, mon ardeur empirer.
Tu m'affeure du laiéì. du miel de tes caresses.
Tu refondes les coups dont le coeur tu me blesses
Et n'as autre plaisir qu'à me faire endurer,

Tu fais brufler mes vers lorsque je t'idolaflre,
Tu leur fais avoir part à mon plus grand defajlre

.

« Va au feu. mon mignon, & non pas à la mort,
Tu es efgal à moy, & feras tel par elle, n

Diane repen' toy, pense que tu as tort
Donner la mort à ceux qui te font immortelle.
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XC.

Un clair voyant faucon en volantpour rivière
Planait dedans le ciel, àse fondre appresté
Sun son gibier bloty, mais voyant à costé
Une corneille, il quitte une poinólepremière.

Ainsi de ses attraiéìi une maîtresse fiere
S'eflevani jusqu'au ciel m'abbat soubi sa beauté.
Maisson vouloir volage est soudain^ransporté
En Vamour d'un corbeau pour me laisser arriére.

Ha ! beaux yeux obscurcis qui avei pris le pire.
Plus propres à blesser que disciets à eflire,
Je vous crain', abbatu ainsi que fait Voiseau

Qui n'attend que la mort de la serre ennemie.
Fors que le changement lui redonne la vie.
Et c'est le changement qui me traîne au tombeau.

XCI.

!
Celle là qui abecha

De froid venin son enfance.
Et longtemps d'autresubstance
Ne cogneut & ne mâchai

Mourut lors qu'elle tascha
De prendre la cognoissance
Du doux, & par Vinconstance
Doucement la mort cercha.

' Ainsi moy quijusqu'icy
N'ay goufie que h soucy.
L'amer, lespleurs & la braise,

Si je n'empruntoy' un coeur
Qui euft esté nourrid'aise.
Je mourroy' de la douceur.
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XCII.

Si mes vers innocenti ont fait à leur deçeu
Couroucer voftre front d'une faute imprudente,
C'est Vamour quipar eux vostre louange chante,
Amour a fait le mal. st du mal y a eu :

Lichas Vinforlunéporta ainsi deçeu
Aufili d'Amphitrion la chemisesanglante.
Telle fut la prière, & folle & ignoiante,
De la mère du Dieu par le fouldre conçeu :

Vous avei à l'amour bandé Vame & la veuë,
L'amour ha de raison la mienne despourveuë,
Si nous avonsfailly, d'où viendra le deffaut?

Excusei les effecìi de l'amour aveuglée,
Excufei la fureur ardente & defreglee,
Puisque ce n'est point crime, où Vinnocence faut.

XCIII.

Je confesse, j'eu tort, quand d'un accent amer,
Sans feindre, fefclatay mes postionsfans feinte :
Je dévoys retenir ceste douleur esteinte
Sans prodiguer ainsi les nymphes dans la mer.

jRíais quoy ! ma pafjion est trop forte à charmer
Pour deffendre à mes vers de l'avoir tant dépeinte,
Si non que pour nourrir Vespérancefans crainte
fous me donnei de quoy bien rire, & bien aymer,

JVous verriei mignarder une Venus pudique,
<*

Mille Cupidonneaux, & ma fureur tragique,
Et mon lucì & ma muse auront un autre but :

Diane, essayei donc st je sçauroy' escrire,
Folaflre fredonner de la muse & du lut
Un plaisir de l'amour auffi bien qu'un martire.
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XCIV.

Si vous voyiei mon coeur ainsi que mon visage,
TOUS le vernei sanglant, transpercé mille fois.
Tout brusté, crevassé, vousserieisans ma voix
Forcée à me pleurer, & briser vostre rage.

Si ces maux n'appaifoyent encor' vostre courage,
Vous feriei; ma Diane, ainsi comme nos Rois.
Voyant vostre pourtraiclsouffrir lesmesmes loix
Que fait vostrefubjecl quiporte vostre image :

Vous ne jettei brandon, ne dard; ne coup; ne traicl,
Qui n'ait avant mon coeur percé vostre pourtraiâ.
C'est ainsi qu'on a veu en la guerre civile

Le Princefoudroyant d'un outrageuxcanon
La place quiportoiises armes &fon nom;
Destruireson honneur pour ruiner fa ville.

XCV.

Sort inique & cruel! le triste laboweur
Qui s'est arcué le dos à suivresa charrue;
Quisans regretsemant la semence menue;
Prodigua de son temps l'inutilesueur,

Car un hyver trop long estouffason labeur,
Luy desrobbant le ciel par l'espais d'une nue.
Mille corbeauxpillartssaccagent à sa veuë
L'espic demy pourri, demysec, demy meur :

Un esté pluvieux, un automne de glace
Font les fleurs, & les fruicìi, joncher Vhunnde place.
Asemces perdus! A vous, promesses vaines!

A espoir avorté, inutiles sueurs!
A mon temps consommé en glaces & en pleurs,
Salaire.de monsang, & loyer de mes peines!
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XCVI.

Je brufle avecq' mon ame & monsang rougissant
Cent amoureuxsonneti donnei pour mon marlire,
Si peu de mes langueurs qu'il m'est permis d'escrire,
Souspirant un hecate, & mon mal gémissant.

Pour ces justes raisonsj'aiobserré les cent :
A moins de cent taureaux on ne fait cesser Vire
De Diane en courroux, & Diane retire
Cent ans hors de Venfer les corpsfans monument.

Mais quoy? puis-je cognoistre au creux de mes hosties.
A leurs boyaux fumans, à leurs rouges parties
Ou Vire, ou la pitié de ma divinité?

Ma vie est à fa vie, & mon ame à lastene,
Mon coeursouffre en son coeur : la Tauroscytiene
Eust son defir de sang de mon sang contenté.

XCVII.

ûuy. je suis proprement à ton nom immortel
Le temple consacré, tel qu'en Tauroscytie
Fufl celuy où lesang appaisoit ton envie,
Mon efihomac pourpré ejr un pareil autel :

(On t'assommoit l'humain, mon sacrifice est tel,
L'holocofle est mon coeur, l'amour le sacrifie.
Les encens mes foufpirs, niespleurs font pour l'hostie

-L'eau lujìralle, & mon feu n'est borné ny mortel.
(Conserve, Deité, ton esclave & ton temple.

Ton temple & ton honneur, & ne suy' pas Vexemple
D'un pendart boute-feu qui, bruflant de renom,

JBrusta le marbre cher, & Vivoyre d'Epheie.
Si tu m'embrasses plus, n'atten' de moy finon
Un monceau d'os, defang, & de cendre, & de braiie.
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XCVIII.

Ce n'est pas un dessein formé à mon plaisir,
Je n'ay pris pour mon blanc de tirer à l'utile.
Le visage riant du doux & du facile
N'a incliné mon coeur ni mon ame à choisir,

Je n'ay pomt marchandé au gage du plaisir;
Nature de sa main, de son art, de son ftile
A escriptsur mon front l'amour du difficile.
Tire au ciel mes pensers contents duseul destr,

Clair astre quifi haut m'efleves & m'incline,
Que je meure aux rayons de ta beauté divine.
Pareil au beau Clitye amoureux du soleil.

Quisèche en le suivant, & ne pouvantplus vivre.
Ne regrette en mourant & en fermantson oeil
Que de ne plus languir, Vadorer & le suivre.

XCIX.

Soupirs espars, fangloti en Vair perdus, -

Tesmoins piteux des douleurs de ma genne,
Regreti trenchanti avortei de ma peine,
Et vous, mes yeux, en mes larmes fondus,

Defiirs tremblanli; mes penfers efperdus,
Plaisirs trompei d'une espérance vaine,
Tous les treffauli qu'à ma mort inhumaine
Messens laffei à la fin ont rendui.

Cieux quifonnei apprés moy mes compleintes,
Mille langueurs de mille morti efleinctes,
Faites sentir à Diane le tort

Qu'elle me tient, deson heur ennemie,
Quand elle cerche en ma pertesa vie
Et que je trouve en sa beauté la mort !
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c.

Au tribunal d'amour, appres mon dernierjour.
Mon coeurfera porté diffamé de brustures,
IIfera exposé, on verra ses blessures,
Pour congnoiftre quifit un fi estrange tour,

A la face (r aux yeux de la céleste Cour
Où se prennent les mains innocentes ou pures ;
II feignera fur toy, & compleignant d'injures
II demandra justice au juge aveugle Amour :

Tu diras : C'est Venus qui Va faitparses ruses,
Ou bien Amour, son fili -' en vain telles excuses !
N'accusepoint Venus deses mortels brandons,

Car tu les as fournis de mefches & Jlammesckes,
Etpour les coups de traici quion donne aux Cupidons
Tes yeux enfant les arcs, & tes regards les flefches.
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STANCES.

I.

Tous ceulx qui ont gousté combien de morti on treuve
Couvertes soubi les fleurs d'une longue amitié,
Ceulx qui en bien aimant ont bienfeu faire preuve
De leurs cneurs & non pas d'un regard de pitié,

Ceux qui affriandoient comme moy leurs pensées
D'unpoison ensucré, loyer de leur printemps,
Qu'ils lisent mes regreti & mes larmes vercees.
Et mesfanglati perdus aux pertes de mon temps.

Biais ceulx là qui auront d'une rude sagesse
Résisté à l'amour; lessauvagesefpríti
Qui n'ont ploie le col au joug d'une maîtresse,
Je leur deffends mes vers, mes rages & mes cris.

i. Le manuscrit portant le titre de Primtems renferme :
i 10 YHécatombe à Diane préparée par d'Aubigné pour Fimpres-
siton ; 2° des fiances & des oies qui, d'après une table de la
rmain de d'Aubigné, semblaient devoir composer un deuxième
& un troiíîème livre ; 3 ° un grand nombre de pièces de tous
genres que nous avons placées à la fuite. Quelques-unes,plus
particulièrement satiriques, ont cte reportées au tome IV, à
lai fuite des Tragiques & des Épigrammes.
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Les uns goûteront bien Vame de mes complaintes
Par les effeti sanglans d'une avare beauté,
Les autres penseraient mes larmes estre feintes,
De Vaigreur de mes maulx doubtans la venté.

Ha ! bien heureux efpriti, ceffei, je me contente,
N'efpiésplus avant lesens de mes propos,
Fuiei au loin de moy, & que je me tormente
Sans troubler importun de pleurs vostre repos !

Sus! tristes amoureux, recourons à nos armes
Pour n'en blesser aucun que nos feins malheureux,
Faisons un dur combat & noions en nos larmes
Le reste de nos jours en ces sauvages lieux.

Usons icy le fiel de nos fascheuses vies,
Horriblant de nos cris les umbres de ces bois :
Ces rochés égarés, ces fontaines suivies
Par Vecho des foresti refpondront à nos voix.

Les vens continueli, Vespais de ces nuages,
Ces estans noirs remplis d'afpii, non de poissons,
Les cerfi craintifi, les ours & leyiraessauvages
Trancheront leur repos pour ouïr mes chansons.

Comme le feu cruel qui a mis en ruine
Un palais, forcenant leger de lieu en lieu,
Le malheur me dévore, & ainsi m'extermine
Le bìandon de VAmour, Vimpitoyable Dieu.

Helas! Pans foi estiers & vous Faunes sauvages.
Ne gueriffei vous point la plaie qui me nuit.
Ne savei vous remède aux amoureuses rages,
De tant de belles fleurs que la terre produit.

Au secours de ma vie ou à ma mort prochaine
Acourei, Déités qui habités ces lieux,
Ou foiei médecins de ma sanglante peine.
Ou faites les tefmoins de ma perte vos yeux..

Relégué parmy vous, je veux qu'en ma demeure
Ne soit marqué le pied d'un délicat plaisir,
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Sinon lors qu'il faudra que consomméje meure,
Satisfait du plus beau de mon triste defir.

Le lieu de mon repos est une chambre peinte
De mil os blanchiffans & de lestes de morti
Où ma joie est plus toft de son objecî efleinte :
Un oubìy gratieux ne la poulce dehors.

Sortent de là tous ceulx qui ont encore envie
De semer & chercher quelque contentement :
Viennent ceux qui vouldront me ressembler de vie,
Pourveu que l'amour soit cause de leur tonnent.

Je mire en adorant dans une anathomye
Le portrait de Diane entre les os, afin
Que volant fa beauté ma fortune ennemie
L'environnepartout de ma cruellefin :

Dans le cors de la mort j'ay enfermé ma vie
Et ma beauté paroist horrible dans les os.
Voila commant majoye ejl de regret suivie,
Commant de mon travail la mort seulle a repos.

Je veulx punir les yeux qui premier ont congneuè
Celle qui confina mes regreti en ces lieux :
Jamais vostre beauté n'approchera ma veuë
Que ces champs ennemis du plaisir de mes yeux.

Jamais le pied quifit les premières aproches
Dans le piège d'amour ne marchera aufiíi
De carreauplus poly que ces hideuses roches
Où à mon gré trop toft il s'est reendurcy.

Tu n'auras plus de gans, o malheureuse dextre
Ouipromis mon départ & le tins conflemment
Ung efpieu raboteux te fera mefcongnoistre
Si ma dame vouloit faire un autre serment.

L'estommac aveuglé en quifurent trahies
Mes vaines, & par quij'engageay ma raison,
Ira neù & ouvert aux chaleurs & aux pluies,
Ne changeant de Vabit comme de la saison :
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Mais un gris envieux, un tané de tristesse
Couvriront sans façon mon cors plain de sueurs :
Mon front batu. lavé des orages ne laisse
Les traffes & lespas du ruisseau de mes pleurs.

Croifsii comme mes maulx, hideuse chevelure.
Mes larmes, aroiés leur racines, je veulx,
Puis que Vacier du temps fuit le mal que j'endure.
L'acier me laisse horrible & laisse mes cheveulx.

Tout cela quisent Vhomme à mourir me convie,
En ce qui est hideuxje cherche mon confort :
Fuiei de moy, plaisirs, heurs, efperence & vie.
Venei, mauli & malheurs & desespoir & mort !

Je cherche les deferti, les roches egairees.
Les foreflifans chemin; les chefnesperiffans,
Mais je hay les forefli de leurs feuilles parées,
Les séjours frequenlei, les chemins blanchiffans.

Quel plai/ir c'est de voir les vieilles haridelles
De qui les os mourons percent les vieilles peaux :
Je meurs des oiseaux gais volans à tire d'ailes,
Des cources des poulains Ù~ des faulx de chevreaux!

Heureux quant je rencontre une teste sechee,
Un massacre de cerf, quantj'oy' les cris des fans;
Mais mon ame se meurt de despit asséchée,
Voians la biche folle aux faulx de ses enfans.

J'ayme à voir de beautei la branche defehargee,
A soulier le feuillage estendu par Veffort
D'Autonne, sans espoir leur couleur orangée
Me donne pour plaisir Vymage de la mort.

Un éternel horreur, une nuit eternelle
M'empesche de fuir & desortv dehors :
Que de Vair courroucé une guerre cruelle,
Ainsi comme l'esprit, m'emprisonne le cors!

Jamais le cler soleil ne raionne ma teste.
Que le ciel impiteux me refuseson oeil,
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S'il pleut, qu'avec la pluie il crevé de tempeste.
Avare du beau temps & jaloux du soleil.

Mon esire soit hyver & les faisons troublées.
De mes officiions se sente l'univers.
Et l'oubly ojìe encor à mes pennes doublees
Uusage de mon hcl & celuy de mes vers.

Ainsi comme le temps frissonnera sans cesse

Un printemps de glaçons & tout tan orageux.
Ainsi hors de saison unefroide vieillesse
Dés Veflé de mes ans neige fur mes cheveux.

Si quelquefois pouffé d'une ame impatiente
Je vais précipitant mes fureurs dans les bois}
M'efchaujsantsur la mort d'une beste inocente.
Ou effraiant les eaux & les montç de ma voix.

Milles oiseaux de nuit, mille chansons mortelles
M'environnent, vollans par ordre fur mon front :
Que ì'air en contrepoix sasché de mes querelles
Soit noircy de hiboux & de corbeaux en ront.

Les herbes sécherontsoub^ mes pas. à la veuè
Des misérables yeux dont les tristes regars
Feront tomber les fleurs & cacher dans la nue
La lune & le soleil & les astres espars.

Il'ía présence fera desecher les fontaines
Et les oiseaux passans tomber morti à mes pieds.
Estouffe^ de Vodeur & du vent de mespeines :
Ma peine eftouffe moy. comme il^sont eftoujse^l

Quant vaincu de travailje finiray par crainte.
Au repos estendu au pied des arbres verts^
La terre autour de moy crèvera de sang teinte.
Et les arbresfeuilluiseront tofl descouvertç.

IDesjà mon col lassé de suporter ma teste
Se rendsoubi un telfaix & soubi tant de malheurs.
Chaque membre de moy se deseche & s'apreste
De chasser mon esprits hofte de mes douleurs.
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Je chancelle incertain & mon ame inhumaine
Pour ne vouloirsaillir trompe mes volunte^ :
Ains que vous voiej en la forefl un chefne
Estant demy couppé branfler des deux coste\.

II reste qu'un démon congnoifsant ma misère
Me vienne un jour trouver aux plus sombres fcrest1-.
M'essayant. me lantant pour que je désespère.
Que je suive ses ars. que je Fadore apris :

Moy; je refijìeray. fuiant la solitude
Et des bois & des rochs; mais le cruel suivant
Mes pas affiegera mon lit & mon estude.
Comme un air. comme un feu. & leger comme un vent.

II m'offrira de l'or. je n'ayme la richesse.
Des estât1!, desfaveurs, je mefprife les cowi.
Puis me prometera le cors de ma maîtresse :
A ce point Dieu viendra soudain à mon secours.

Le menteur empruntant la mefme face belle.
L'ydee de mon ame & de mon doux tourment.
Viendra entre mes bras aporter ma cruelle.
Mais je n'embrafseray pour elle que du vent.

Tantoft une fumée ejpaíse. noire ou bleue
Passant devant mes yeux me fera tressaillir;
En bouc & en barbet, en facynant ma veuë.
Au lit de mon repos il viendra m'assaillir.

Neufgoûtes- de pur sang naiftrontsur ma serviette.
Ma coupe briserasans coup entre nos mains.
J'oyrai des coups en l'aer. on verra des blueties
De feux que pousseront les Démons inhumains.

Puis il viendra tantoft un courrier à la porte
En courtisan, mais lors il n'y entrera pas ;
Enfin me tourmentant. suivant en toute sorte.
Mes os s'asecheront jusques à mon trefpas.

Et lors que mes rigeurs aurontfiny ma vie
Et que pour se mourir finira monsouffrir.
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Quant de me tormenter la fortune assouvie
Vouldra mes maulx, ma vie & son ire finir,

Nymphes qui ave-i veu la rage qui m'affole.
Satires que je fis contrifter à ma voix.
Baptise? en pleurant quelque pauvre mausolle
Aux sondi plus esgaire-r &plus sombre des bois;

Plus heureux mort que vif. ft mon ame éveillée
Des enfers. pour revoir mon fepulchre une fois.
Trouvoit autour de moy la bande efchevelee
Des Driades compter mes pennes de leurs voix.

Que pour éterniser la sanguynere force
De mes amours ardenti & de mes maulx divers.
Le chefne plus prochain portast en fou escorce
Le succeç de ma mort & ma vie en ces ver\.

Quant, cerf bruflant, géhenne, trop fidelle, je pense
Vaincre un cueurfanspitié, sourd, fans yeux & fans loy,
II a d'ire, de mort, de rage Ò~ d'inconstance
Paie mon sang, mes feux, mes peines & ma foy.

II.

A longsfileti de sang, ce lamentable cors
Tire du lieu qu'il fuit le lien de son ame,
Et séparé du cueur qu'il a laissé dehors
Dedans les fors liens & aux mains de fa dame,
II s'enfuit de fa veuë & cherche mille mort-i.

Plus les rouges destins arrachent loin du cueur
Mon eflommacpillé, j'efpanche mes entrailles
Par le chemin qui est marqué de ma douleur :
La beauté de Diane, ainfy que des tenailles,
Tire l'un d'un costé, l'autre fuit le malheur.

Qui me voudra trouver destourne par mes pas,
Par les buissons rougis, mon cors de place en place

.
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Comme un vaneur baissant la teste contre bas
Suit lesangler blessé aisément à la trasse
Et le poursuit à l'oeil jusqu'au lieu du trespas.

Diane, qui vouldra me poursuivre en mourant,
Qu'on escoute les rochs resonner mes querelles,
Qu'on suive pour mes pas de larmes un torrent,
Tant qu'on trouve séché de mes peines cruelles
Un coffre, ton portrait, & rien au demeurant.

Les chams font abreuvés aprés moy de douleurs,
Le soucy, l'encholie & les Tristespensées
Renaissent de mon sang ir vivent de mes pleurs,
Et des Cieux les rigeurs contre moy courroucées
Font servir mes soupirs à efventer ses fleurs.

Un bandeau de fureur efpais presse mes yeux
-

Qui ne diffamentplus le dangier ny la voie,
Mais ili vont effraiant de leur regard les lieux
Où se trame ma mort, & ma présence effroye
Ce qu'embrassent la terre & -la voulte des Cieux.

Les piteusesforeti pleurent de mes ennuys,
Les vignes, des ormeaux les cheres efpoufees,
Gémissent avecq' moy & sont pleurer leurs fruit*
Milles larmes, au lieu des tendrettes rosées
Quinaifsoient de l'aurore à la fuitte des nuit-r.

Les grands arbres hautains au milieu des forets
'Oyans les arbrisseaux qui mes malheurs dégoûtent.
Mettent chef contre chef, & branches prés aprés,
Murmurent par entre eux & mes peines s'acoutmt.
Et parmy eux frémit le son de mes regrets.

Les rochers endurcis oà jamais n'avoient beu
Les troupeaux altérés, avorte^ de'mes pennes
Sontfondui en ruisseaux auffìtofl qu'ils ni'ont veu.
Les plus fterilles mons en ont ouvert leurs vaines
Et ont les durs rochers montré leur sang esmeu.

Les chefnes endurcis ont hors de leur saison
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Sué, me ressentant aprocher, de cholere,
Et de couleur de miel pleurèrent à foison,
Mais cest humeur estait pareil à ma misère,
Essence de mon mal aigre plus que poison.

Les taureaux-indomptei mugirent à ma voix
Et lesferpens efmew[ de leurs grottessifflèrent.
Leurs tortillons grouillans là sentirent les loi\
De l'amour; les lions, tigres & ours pouffèrent,
Mewr de pitié de moy, leurs cris dedans les bois.

Alors des cleres eaux l'estoumac hérissé

Sentit jusques au sons l'horreur de ma présence,
Efloignant contre bas flot contre flot pressé;
Je fuis contre la source t? veulx par mon absence
De moy mesme fuyr, de moy mesme laissé.

Mon feu mesme embrassa lesein moite des eaux,
Les poissons en fautaient, les Nymphes argentines
Tiraient du sons de l'eau des violansflambeaux,
Et enflant d'un doux chant contre Fair leurspoitrines,
Par pitié gasouilloient le discours de mes maux.

O Saine ! di'je alors, maisje n'y puis aller,
Tu vas, & fi pourtantje ne t'en porte envie,
Pouffer tes flotisacrés, abbreuver & mouiller
Les mains, la bouche & Vce.il de ma belle ennemie,
Et jusques à son coeur tes ondes dévaler.

IPrens pitié d'un mourant Ò" pour le secourir
Porte de mes ardeurs en les ondes cachées,
Fais ses feux avecq' loy subtilement courir.
De son cueur alumer toutes les pars touchées,
Luy donnant à goûter ce qui me fait mourir.

Êíais quoy ! desja les Cieux racordent à pleurer,
Le soleil s'obscurcifl, une amere rosée
Vient de gouttes de fiel la terre ennamourer.
D'un crefpe noir la Loire en gemifl defguifee,
Et tout pour mon amour veult ma mort honorer.
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Au plus hault du midi, des eftoilles les feu^
Voiant que le soleil a perdufa lumière
Jeclent fur mon trespas leurspitoiablesjeUT
Et de triftes afpeclr soulagent ma misère :
Lhymne de mon trespas est chantépar les cieux.

Les anges ont fenty mes chaudes pajjìons,
Quicìent des cieux aymés leur plaisir indiffible,
Ils souffrent, affligei de mes affliélions,
Je les vois de mes yeux bien qu'ilsoient invisibles.
Je ne fuis faciné de doucesfictions.

Tout gemist, toutse plaint, & mon mal est fi fort
Qu'il esmeutfleurs, cofteaux, bois & roches estranges,
Tigres, lions & ours & les eaux & leur port.
Nymphes, les vens, les cieux, les astres & les anges.
Tu es loin de pitié & plus loin de ma mort,

Plus dure que les rocs, les coftes Ù~ la mer.
Plus altière que l'aer, que les cieux (r les anges,
Plus cruelle que tout ce que je puis nommer,
Tigres, ours & lions, ferpens, monftres eftrajiges :
Tu vis en me tuant & je trieurs pour aimer.

III.

Cesses noires fureurs, OErynes inhumaines,
Espritsjamais lasses de nuire & de troubler.
Ingénieuxserveaux, inventeurs de mes peines :
Si vous n:'entrepreneur rien que de m'acabler,
Nous avons bien toft fait, car ce que je machine
S'acorde à vos desseins & cherche ~mà ruine.

Les ordinairesfruits d'un règne lirannique
Sont le meurtre, le sac & le bannissement,
La ruine des bons, le support de l'inique,
L'injuftice, la force & le ravissement :
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On juge sans m'ouïr, je pleure, on me defnie
Et Voreille & les yeux, est ce pas tirannye ?

Fiere qui as dressé un orgueilleux empire
Sur un serf abatu, le courroux de ta main
Te ruine par moy & ce mesme martire
Au Roy comme au subjecl est dur & inhumain,
Carpour me ruiner, la main aveugle Ò~ tainte
En monsang meft commune & lapenne & la plainte.

Je voy' qu'il n'est plus temps d'enfumer de querelles
Le ciel noircy, fafché de Vaigreur de mes pleurs,
Et moins fault il chercher des complaintes nouvelles,
Ny remèdes nouveaux à mes nouveaux malheurs.
Quoy donc? céder aufort & librementse rendre.
Et ne prolonger pas son malpour se deffendre!

On voit le cerf, fuiant une meutte obstinée
A sa pennible mort, cslancé pour courir,
S'estre unefin plus longue & plus dure donnée
Queft dedansson ht il euft voulu mourir.
Non, je ne fuirai plus la mort, je la deftre,
Et de deux grans malheursje veux le moindre eflire.

' (Ores que la pitié de la Jfarque amiable
D'un éternelsommeil me vient ftlier les yeux.
Quand la mort en pleurant de mon malheur niacable.
Lesprit se plaint de toy, voilant dedans les Cieux,
Et dit : vis en regret, vis coupable ennemye,
Autre punijjïon lu n'auras que ta vie.

Tu diras aux vivans que ta folle inconstance
Te fit perdre celuy qui de For de fafay
Passa tous les humains, que tu pers Fespérance
En perdant serviteurft jìdelle que moy,
Di' à ceulx qui vivront que mon amitiésainte
De rien que de la mort jamais ne fut efieinle,

Di' encores à ceulx qu'une chaleur nouvelle
Embra-re d'amitié, que sages en nus frais
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Ils facent leur proffit des plumes de mon este,
Di' aux dames aujjì qu'ellessongent de prés
Au malheur qui les fuit & que leur oeil contemple
Ma fin Cr mes tormens pour leurservir d'exemple.

Quant mon esprit jadissubjet à ta colhere
Aux Champs Ehyens achèvera mes pleurs,
Je verrai les amans qui de telle misère
Gousterent tel-i repos aprés de lelç malheurs,
Tes semblables auffi que leursentence mesme
Punit incessemment en Enfer creux & blesme.

A quiconques aura telle dame servie
Avecq' tant de rigeur (y de fidélité
J'esgalleray ma mort, comme je fis ma vie.
Maudissant à l'envy toute légèreté.
Fuiant Peau de Foubly, pour faire experiance
Combien des maux paffeç douce est la souvenance.

0 amans, efchappe? des misères du monde.
Je feu? le fersd'un oeil plus beau que nul autre ail,
Serfd'une tyrannie à nulle autre seconde.
Et mon amour constant jamais n'eut son pareil :
II n'est amant constant qui en foy me devance,
Diane n'eut jamais pareille en inconstance.

Je verray aux Enfers les peines préparées
A celles là qui ont aymé légèrement,
Qui onl foullé au pied les promesses jurées,
Et pour chafqueforfait, chafque propre tormem :
Dieux frappe? l'homicide, ou bien la justice erre
Hors des haulti Cieux bannye ainsi que de la terre !

Aultre punition ne fault à Finconstanle
Que de vivre cenl ans à goutter les remorl?
De fa légèreté inhumaine, sanglante.
Les mefmes aclions luy seront mille morl-^,
Ses traits la fraperont & la plaie mortelle
Qu'elle fit en mon sein resaignerasur elle.
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Je briseray, la nuit, les rideaux de fa couche,
Affiegéant des trois Seurs infernalesson lit,
Portant le feu, la plainte & le sang en ma bouche :
Le resveil ordinaire est l'effroy de la nuit,
Mon cry contre le Cielfrâpera la vengeance
Du meurtre ensanglantéfait par son inconstance.

Non, Fair n'a pas perdu ces foufpirs misérables,
Mocqués, meurtris, paye? par des traiflressouris :
Ces foufpirs renaistront, viendront efpouvantables
T'effrayer à misnuicì de leurs funestes cris ;
L'air a ferré mes pleurs en noirs & gros nuages
Pour crever à misnuicì de gresles & d'orages.

Lors son taint périssant &ses beautés perdues
Seront l'horreur de ceux qui transis l'adoroient,
Ses yeux deshonorés des prunellesfondues
Seront tels que les miens, alors qu'Hase mouraient.
Et de ses blanches mainsfa poitrine offencee
Souffrira les affaulx de fa juste pencee.

Aux plus subtils démons des régions hautaynes
Je presterai mon cors pour leur faire vestir,
Pafle, deffiguré, vray miroir de mes peines :
Ensonge, en visions il-r luiserontsentir
Proche son ennemy, dont la face meurtrie
Demandesang poursang, & vie pour sa vie.

Eìa! misérable amant, misérable maîtresse,
L'un souffre innocemment,l'autre aveuglant son mal,
Battu ense jouant de tous deux la tristesse,
Le couteau, le tumbeau & le fort inégal :
L'une laisse volage à ses fureurs la bride.
L'autre meuranl à tort pleureson homicide.

O Dieux ! n'arrache? point la pitié de mon ame,
D'une oublieuse mort n'oste? mon amitié :
Que je brufte plus toft à jamais en ma flamme,
Sans espoir de secours, fans aide, fanspitié
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Que sa perte me soit tant soit peu gratieuse :
Faicles moy malheureux & la laisse^ heureuse.1

Pardonne? l'inconftance & donne? à fortune
La cause de mon mal, ou laisse? à ma soy
La coulpe de la rage aux amoureux commune ;
Vengei tout le forfait de Diane sur moy !
J'aime mieux habiter un enfer & me taire,
Brusler, souffrir, changer, ou vivre pour luy plaire.

IV.

0 mes yeux abuse?, espérance perdue,
Et vous, regars tranchans qui efpiés ces lieux,
Comme jepers mespleurs, vous perdes voftre veuë.
Les pennes de mon cueur & celles de mes yeux.

C'est remarquer en vain Fassiette & la contrée
Et juger le pais où j'ay laissé mon cueur :
Mon deftr s'y en voile <ùr mon ame altérée
Y court ainsi qu'à Feau le cerfensa chaleur.

Ha! cors voilé du cueur, tu brufte fans ta flamme,
Sans espritje respire & monpis & mon mieux,
J'affecìefans vouloir, je m'anyme sans..ame,
Je vis fans avoir sang, je regarde sans yeux.

Le vent emporte en Faer cefte plainte poussée.
Mes defirs, les regret? & les pennes de l'mil.
Les paffwns du cueur, les maulx de la pensée,
Et le cors délaissé ne veull que le sercueil.

J'ouvre mon estommac, une tumbe sanglante
De maux enseveli? : pour Dieu, tourne tes yeux.
Diane, & voy' ausons mon cueurparty en deux
Et mes poumons graves d'une ardeur viollente.

Voy' mon sang escumeux tout noircy par la flamme.
Mes ossecj de langueur en pitoiable point



STANCES. 8l

Mais considère auffi ce que tu ne vois point.
Les restes des malheurs quifacagent mon ame.

Tu me brufle & au four de ma flame meurtrière
Tu chauffes ta froideur : tes délicates mains

' Ali\ent mon bra?ier & tes yeux inhumains
Pleurent, non de pitié, mais flambants de cholere.

A ce feu dévorant de ton yre alumee
Ton oeil enflé gemist, tu pleures à ma mort,
Mais ce n'est pas mon mal qui te deplaiflfi fort :
Rien n'attendrit tes yeux que mon aigre fumée.

Au moins aprés ma fin que ton ame apaisée
Bruslant le cueur, le cors, hostie à ton courroux.
Prenne fur mon esprit un suplice plus doux.
Estant d'yre en ma vie en un coup efpuifee.

V.

P'uisque le cors blessé, mollement ejìendu
Sur un lit quise courbe aux malheurs qu'ilfuporte
Me fait venir au ronge & gouster mes douleurs,
Mes membres, joisse

1?
du repos prétendu,

Tandis Fesprù lassé d'une douleur plus forte
Efgalle au cors bruslantses ardentes chaleurs.

Le cors vaincu se rend, Ó" lassé de souffrir
Ouvre au dart de la mort sa tremblante poitrine,
Eftallantsur un lit ses misérables os,
Et Fesprit qui ne peult pour endurer mourir,
Dont le feu viollant jamais ne se termine,
N'a moien de trouver un lit pour son repos.

Les médecins fafcheuxjugent diversement
De la fin de ma vie & de Fardante flamme
Qui mesme fait le cors pour mon ame souffrir,
Mais quipourroit juger de l'eternel tonnent

III. - 6
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Qui me presse? d'ailleursjesay bien que mon ami
h''a point de médecins qui la peuffent guérir.

Mes yeux enfle? de pleurs regardent mes rideaux
Cramoifyr, efclatans du jour d'une fenestre
Qui m'offusque la veuê, & sait cliner les yeux.
Et je me resouviens des célestesflambeaux,
Comme le lis vermeil de ma dame fait naiflre
Un vermeillon pareil à Faurore des Cieulx.

Je voy mon licì qui tremble ainsi commeje fais.
Je foy trembler mon ciel, le chaftit & la frange
El les soupirs des vens passer en trembloltant ;
Mon esprit tremble ainsi & gemifl soubi le fais
D'un amourplain de vent qui muablese change
Aux vouloirs d'un cerveau plus que l'aer inconstant.

Puis quant je ne voy' rien que mes yeux peuffent vcir,
Sans bajlir là dessus les loix de mon mariire.
Je coulle dans le licl mapencee & mes yeux;
Ainsi puisque mon ame essaie à concevoir
Ma fin par tous moiens,j'atten & je deftre
Mon cors en un tumbeau, & mon esprit es Cieux.

VI.

Pressé de desespoir, mes yeux flambans,je dresse
A ma beauté cruelle & baisantpar trois fois
Monpougnardnud,je Foffre aux mains de ma deefe.
Et lafchant mes soupirs en ma tremblante voix,

Ces mots coupe? je presse :
Belle, pour eftancher les flambeaux de ton yre.

Prens ce fer en tes mains pour m'en ouvrir le sein.
Puis mon cueur haletant hors de son lieu retire.
Et le pressant tout chault, eftouffe en l'autre main

Sa vie & son martire.
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Ha Dieu ! fi pour la fin de ton yre ennemye
Ta main F'ensevelis'; un sepulchreft beau
Sera leparadis de son ame ravie,
Le sera vivre heureux au. milieu du tumbeau

D'une plus belle vie !
Mais elle fait sécher de fièvre continué

Ma vie en languissant & ne veult toutefois,
De peur d'avoirpitié de celuy qu'elle tué,
Rougir de monsang chault l'yvoire de ses doit?

Et en troublerfa veuë.
Aveugle ! quelle mort est plus doulce que celle

De ses regards mortels & durement gratieux
Qui dérobent mon ame en une aise immortelle;
J'ayme donc mieux la mortsortant deses beaux yeux

Et plus longue & plus belle !

VIL

Liberté douce Ó- gratieuse.
Des vêtis animaux le plus riche trésor.
Ha liberté, combien es tu plus précieuse

Ni que les perles ni que For !
Suivant par les bois à la chasse

Les efcureux sautans, moy qui estois captif,
Envieux de leur bien, leur malheur je prochasse,

Et en pris un entier & vif.
J'enfis présent à ma mignonne

Qui luy tressa de soie un cordon pour prison;
Mais les frians apas du sucre qu'on luy donne

Luy sont plus mortel? que poison.
Les mains de neige qui le lient,

Les attraians regars qui le vont decepvant
Plustot obstinément à la mort le convient

Qu'eftre prisonnier & vivant.
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Las! commant ne fuisje semblable
Au petit escurieu qui estant arresté
Meurt de regret? sans fin & n'a fi agréable

Sa vie que fa liberté.
0 doucefin de triste vie

De ce cueur qui choiftftfa mort pour les malheurs,
Qui pour les surmonter sacrifiesa vie

Au regret des champs & des fleurs !
Ainsi aprés mille batailles,

Vengeans leur liberté on a veu les Piomains
Planter leurs chaudspoignards en leurs vives entrailles.

Se guérir pour eflre inhumains.
Mais tant s'en fault que je ruine

Ma vie & ma prison qu'elle me plaist fi fort,
Qu'en riant je gazouille, ainsi quefail le cigne,

Les douces chansons de ma mort.

VIII.

Le miel sucré de vostre grâce,
Le bel astre de vostre face
Meurtrière de tant de cueurs
Ne forte de ma souvenance ;
Mais où prendray je Fespérance
De guérison pour mes douleurs ?

Je sens bien mon ame insensée
Se transirsur vostre pancee
Et sur le souvenir de vous,
Mais je ne puis trouver les charmes
Qui me font friand de mes larmes
Et trouver mon malheurft doux.

Deux yeux portent il? telle amorce ?
0 Dieux! il y a tant de force
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Dedans les rais d'une beauté!
Je l'efpreuve & ne le puis croire,
Et le fiel que j'ay soif de boire
Desjà m'eft expérimenté.

0 Déesse pour qui j'endure,
Comme va? beautés je mesure,
Mesure? ainsi mon tonnent,
Car la sousrance qui me tué,
Pourveu qu'elle voussoit congneuë,
Ne me deplaist aucunement.

Non pas que je veille entreprendre
De mesurer ny de comprendre
Ny vos beauté^ ny mon soucy;
Ces choses font ainsi unies :
Si vos grâces font infinies,
Mon affliclion l'eft auffi.

Mon martire & vostre puissance,
Comme ayant pareille naissance,
Ont aufft un effet pareil,
Hors mis aue c'elr var voíìre veu'è
Que ma puissance dyminuè,
Et la vostre crois! par vostre oeil.

Si vostre oeil m'est insurportable,
Si d'un seul regard il m:accable
D'ardeur, de pennes & d'ennuy,
Pour Dieu, empefche'i le de luyre,
Mais non, laiffe? le plus tofl nuire,
Car je ne puis vivre fans luy !

Vostre présence me dévore,
Et vostie absence m'est encore
Cent sois plus fascheufe à soufrir :
Un seul de vos regards me tu'è,
Je ne vis pointfans vostre veuë,
Je ne vis doncq' pointfans mourir.
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Ha Déesse, que de martire
Je souffre en deschargeant mon yre
Dessus moy pour Vamour de vous!
Mais je ne puis trouver de penne,
D'exquise torture, de geenne,
Ny tonnent qui ne soit trop doux.

Ce péchéfait que triste & blesme,
De regref j'afflige moy mesme.
Je me desplais avec efrnoy
De ma trop douce pénitence,
Et je ne trouve en mon offence
Juge plusfevere que moy.

J'ay voullu tranfonner de rage
La langue qui me fit dommage.
Pensant feulement me jouer,

-Je ne l'ofay faire de crainte
Que la force nefeuft esteinïe,
Ne Fayant que pour vous louer.

Je m'ejbahis à part moy comme
Celuy qui-du ventre de l'homme
Reprenait le plus grand des Dieux,
Ne trouvait une chose estrange
Mettre Finjure & la louange
En un membreft précieux.

Car comme l'efpee ou la lance,
On a la langue pour deffence
Etpour Fennemy offencer,
Mais celuy la estplein de folie (fie)
Quiforcenant en son envie,
De'son eoùteau'se'vùnt blesser.

D'Adonis la face divine
Ne fit tant pleurer la Ciprine
Comme a pleuré jnon cueur marry,
Ny Enee pour son Anchife,
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Ny Niobé, ny Ártemise
Sur les cendres de son mary.

Helas ! je congnois bien ma faute
Et la ferois encor' plus haulte
Qu'elle n'est, fi je le pouvois :
Mon ame en parlant en est folle
Et je foubfonne ma parolle
De pécher encor' une fois.

Non, je ne puis couvrir ma honte,
Et quant mon forfait je raconte,
L'excufe, Pesprit me default,
Combien que le vulgaire estime
Qu'il ne peult y avoir de crime
Ou Fimprudence feule fault.

Mais quandje voy' que vostre grâce
Et les soleils de vostre face
Pourtant ne m'ont abandonné.
Lors, mon ame plus criminelle
Son affliclion renouvelle
Pour eftre fitoft pardonné.

Ainsi vostre pitié m'accable.
Et vostre douceur agréable
Me condemne indigne de vous,
Car fi ma faute estoit petite,
Elle s'accroît quant elle irrite
Un espritft calme & ft doux.

Le pardonsuit la repentance,
Le repentir la congnoissance
Et la honte deson péché ;
Vous pardonne^ donc bien, maîtresse,
Car je doubleray ma vitesse

Aprés avoir un coup brunché.
Pour une simple pénitence,

Pardonner celuy qui offence,
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C'est le vray naturel des Dieux.
Comme vostre grâce est céleste
II falloit auffi que le reste
Et la pitiéfeust née aux Cieux.

Bienheureux est celuy qui donne,
Qui pardonne est deux fois vaincueur
Et le pardon est dure peine,
Encor plus heureux quipardonne,
La grâce est marque fouverayne
Quant elle atache un brave cueur.

IX.

Pleurei avec moy, tendres fleurs,
Aporlei, ormeaux, les rosées
De vos mignardes efpoufees,
Méfies vos pleurs avec les pleurs
De moy désolé qui ne puis

.Pleurer autant que j'ay d'ennuis !
Pleure? aujjl, aube du jour :

Belle Aurore, je vous convie
A méfier une doulce pluye
Parmi les pleurs de mon amour,
D'un amourpour qui je ne puis
Trouver tant de pleurs que d'ennuis!

Cignes mourons, à cefte soys
Quitte? la Touvre Engoumoiftne
Et méfie'; la plainte divine
Et Faer de vos divines voys,
Avec moy chétifqui ne puis
Pleurer autant que j'ay d'ennuis !

Oiseaux qui languisse^ marris,
El vous, tourterelles fâchées,
Ne compter aux branches fechees
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Le veuvage de vos maris
Et pleure? pour moy qui ne puis
Pleurer autant que j'ay d'ennuis!

Pleure-i, 0 rochers, mes douleurs
De vos argentines fonteines
Pour moy quisouffre plus de peines
Que je ne puis trouver de pleurs,
Pour moy douloureux qui ne puis
Plorer aultant que j'ay d'ennuis!

X.

Que je forte du creux
Du labirinte noir par le fil qui a prise

Ma chere liberté de For de ses cheveux,
Ou, ft je pers la vie ainsi que la franchise,

Je perde tout par eux.
De ma douce prison,

Des amères douleurs de mes pressantes gennes,
Des doux liens de ma serve raison.

Je couppe de sanglots, parcelles de mes peines.
Ma funèbre oraison.

Je ne meurs pas à tort,
Bien coupable du fait, coupable du martire,

Du feu d'amour & d'un tonnentplus fort,
Filais las! donne, Déesse, à Famant qui souspire

Ou la grâce ou la mort.
Si j'ay grâce de toy,

Je recoy' ma raison de qui me Fa ravye.
Si ton courroux vient foudroiersur moy,

Tsu me seras injuste en ntarrachant la vye,
Martire de ma foy.

0 bienheureuxfoufpirs.
Sa de ses yeux ft doux vous tire? recompence,
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Si ma vie est la fin de mes désirs,
Je Iriumphe en mourant & gaigne par constance

Le laurier des martirs.
Soit que ce soit, je veux

De la doubleuse mort, du cruel labirinthe
Sortir guidé du fil de ses cheveux,

S'il fault que pour armer mon ame soit esteinle,
Que je sorte par eux.

Pour Dieu, mort ou secours !
Bien heureux ft je meurs, bien heureuxft j'ay grâce.

Heureuse fin des malheurs & des jours !
Vivant, je foye aymé, ou en mourant j'efface

Ma vie & mes amours.
Si j'achevé par feux

Mes ans ir mes douleurs, que ton bel oeil m'enflame.
Ou fy mon jour est randu bienheureux

Par quelque beau soleil, que ce soit par la flame
Et les ret[ de tes yeux.

Si d'un coup inhumain
Ma poitrinese fend, ta main me soii mortelle ;

Si du tombeau quelque secours humain
Me vient tirer, je n'ay ayde qui me fait belle

Que de ta belle main.
Encore ay je foucy

Que ta bouche à ma mort prononce ma sentence.
Ou Jï je vis, qu'elle me die auffy,

Comme le désespoir, ma nouvelle espérance,
La mort ou la mercy.

Pour te fuyvre obstiné je fanime à la fuitte,
Par mon humilité j'efleve ton orgueil,
Je glace ton dedaing du feu de ma pourfuytte,

Tu te lave en mes pleurs,
Et le feu de ton oeil
S'accroist de mes chaleurs.
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De ma triste despouille & d'une ame ravie
Mon esprit triumphant couronne ta beauté
Vermeille de mon sang, ma mort te donne vie,

Et les plus doux ?ephirs
Qui charment ton JEfié
Sont mes tièdes foufpirs.

Ainsi quand Daphné fut en laurier convertie,
Le soleil l'eschauffa de rayons & d'amours
Et arroufases pieds de larmes & de pluye.

O misérablespleurs
Qui croisse^ tous les jours
L'amour & les douleurs!

XI.

A l'efcler viollanl de ta face divine,
N'estant qu'homme mortel, ta céleste beaulté
Mefifl goutter la mort, la mort & la-ruyne
Pour de nouveau venir à Fimmortalité.

Ton feu divin brufta mon essence mortelle,
Ton cellefle m'esprit & me ravit aux Cieulx,
Ton ame estait divine & la mienne fut telle :
Déesse, tu me mis au ranc des aultres Dieux.

Ma bouche osa loucher la bouche cramoyfte
Pour coeiller sans la mort Fimmortelle beaulté,
J'ay vefcu de neclar, j'ay fucfé l'ambroyfte,
Savourant le plus doux de la divinité.

Aux yeux des Dieux joliaux. remplis de frenaifte.
J'ay des autels fumants conu les aultres Dieux,
Etpour moy. Dieufegret, rougit la Jaloufye
Quant un astre incognu ha déguisé les Cieux.

Mesme un Dieu contrefait, refu?é de la bouche,
Venge à coups de marteauxson impuissant courroux,
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Tandis que j'ay cueilli le baiser & la couche
Et le finquiesme sruicì du nectar le plus doux.

Ces humains aveugle? envieux me font guerre,
Dressant contre le ciel l'eschelle, ils ont monté,
Mais de mon Paradisje mesprife leur terre
Et le ciel ne m'est rien au pris de ta beaulté.

XII.

J'implore contre toy la vengeance des Dieux,
Inconstante parjure & ingratte adversaire,
Las de noyer ton fiel aux pertes de mes yeux
Et à ta cruauté rendre tout le contraire,
D'enorgueillir ton front de mon humilité,
De n'adorer en toy rien plus que la beauté. *

D'où as-tu, sanguynaire, extrait ce naturel?
Est-ce des creux rochers de Fardante Libie
Où lufouillois aux reins de quelq'aspidmortel
Le roux venin, le suc de ta sanglante vie,
Pour donner la curée aux chaleurs de ton flanc
De te paistre de mort? & t'abreuver de sang ?

D'un courrouxsans raison tu as greflé lesfleurs,
Les fruiâì? de ma jeunesse, ù" ta rouge arrogance
Trépigne soubç les pieds Fespoir de mes labeurs.
Les sueurs de mon front & ma tendre espérance.
En languissant,je voi' que les oiseaux passans
Sacagent impunis mes travaux florifsans.

Celluy qui a pillé en proie ta beauté
N'a lenguy comme moy, les yeux dessus ta face,
Mais en tirannifant ta folle volupté :
II règne pour braver & pour user d'audace,
N'immolant comme moy en viáìoireson cueur,
Sur toy qui vomiçois il s'est rendu vainqueur.
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II aime inconflemment, c'est ta perfection :
-

Jamais rien de constant ne lefufl agréable
Et je lis en cela ta folle affection.
Quant chafcun veull tousjours rechercher son semblable,
J'aprens à te fuir comme contraire à moy,
Qui crains plus que la mort la perte de ma foy :

Or vis de Finconstance, enivre tes esprits
De la douce poison dont fa ensorcelée
Celluy qui en faimant n'aime que ton mespris :
Je n'aimerayjamais d'une amour aveuglée
Un esprit impuissant, un cueur degenereux,
Superbe à ses amis & humble à ses haineux.

XIII.

Citadines des mons de Phocide, aporle?
L'efpaule audacieuse à ma fiere entreprise,
Et fi vostre fureur un coup me favorise,
Je brusleray ma plume à vo? divinité?.
J'enflamme ce labeur d'un oeuvrefi superbe
Que dés le commancerje me trouve au milieu.
Fortune aide aux rameaux quigrimpent en hault heu
Et trépigne àses pied'i l'humidité de Fherbe.

Non, je n'efcriray point, il suffiíl que mes yeulx.
Mes sens, mes voluntei & mon ame ravie
Osent vous admirant, ma bienheureuse vie,
II vault mieux dire un peu & pencer beaucoup mieux.
C'est le riche subjet qui me donne courage,
Sur qui je n'entreprens rien témérairement,
Mais mon stile ne peut orner son argument,
II fault que le subjet soit honneur du langage.

O que fi tant de vers tous lesjours avorte^
Qui portentpeinte au front la mort de leur naissance,
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Si ces petits escnts, baflardeaux de la France,
Eussent donné telle ame aux vers qu'ils ont chantci,
L'honneur de ceux qu'on loue eust rendu par efchange
A ces poètes menteurs ce qu'il eust reçeu d'eux :
Quant à moy vostre gloire est commune à nous deux,
Car en vous adorant je me donne louange.

Mais ceux qui, efchauffans fur un rien leurs efens.
Barbouillent par acquit les beautés d'une face
D'une grandeur obscure & d'unesade grâce,
D'un crespe de louange habillent leur mespris,
Outre plus d'entamer ce qu'on ne peut parfaire,
Cacher ce qui doibt eflre eflevé au plus hault,
Ne louer la vertu de la forte qu'il fault,
II vaudroit beaucoup mieux Vadmirer &se taire.

Je me tais, je Fadmire, & en pensant beaucoup,
Je ne puis commencer, car tant de grâces sortent,
Se pressant sanssortir, qu'en poussant elle emportezt
Mon esprit qui ne peult tout porter en un coup.
Vous ave\ ainsi veu un va?e de richesse
Ne pouvoir regorger alors qu'il est trop plain,
Etpar un huis eflroit s'enlrepoufser en vain
Un peuple qui ne peult ressortirpour la presse.

Parainft en craignant que vostre oeil n'excusant
Ce qui menque à mes vers, veille nommer offence
JJerreur & appeller un crime Fimpuissance,
Je vous met?jusqu'aux Cieux,je loue en me taisant,
Je tairay pour briser les coups de la mort blefme,
Pour targuer vostre nom à Finjure des Cieux,
Pour surmonter Foubly & le temps envieux,
V'ofire vertu qui est fa louange elle mesme.
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XIV.

L'aer ne peutplus avoir de vens,
De nuages s'entrefuivans,
II a versé tous les orages,
Comme j'efpuife mes douleurs :
Mes yeuxfont assèche? de pleurs,
Monsein de foufpirs & de rages.

Helas! messoupirs & mes pleurs
Trempaient mes cuisantes chaleurs
Et faisaient ma mort plus tardive,
Ores destitué d'humeur,
Je brujle entier en ma chaleur
Et en ma flamine tousjours vive.

Je ne brufle plus peu à peu,
Mais en voiant tuer mon feu
Je pers la vie aprés la veuë.
Comme un criminelmalheureux
A qui l'on a bandé les yeux
Afin qu'il meure à Fimpourveue.

Mes yeux, où voule? vous courir ?
Me laifsesi vous avant mourir
Pour voir ma fin trop avancée?
Pour Dieu! attende? mon trépas.
Ou bien ne vous enfuie? pas
Que vous n'emmenie? ma pensée !

Mes soleils en ceste saison
Ne luisent plus en ma prison
Comme ils faisaient en la première.
Lefeu qui me va consommant
Me luist un peu & seulement
Je me brufle de ma lumière.
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XV.

Ores es tu contente, o Nature meurtrière.
De ses plus chers enfans impitoyable mère.

Tigreffe fans pitié.
As tu saoullé de sang ta soisaspre & sanglante.
Fasant finir ma vie en ma mort violente.

Mais non mon amitié?
Pourquoy prens tu plaisir à orner tes merveilles

De ses riches trésors & beautés non pareilles
Quepuis aprés tu veux

Garnir de plus de maux & de pennes cruelles
QtiEthna ne fait sortirj du creux deses moelles.

De souffres & de feui ?
Si cefl oeil ravissant qui me mit en servage

N'eustfait naistre l'espoir au rais de son visage.
Ravissant mes esprits.

Ou qu'un sang plus efpais, de masse plus grojjiere
A preuve de lamour jVeust de cejíe guerrière

Si lost esté surpris :
Helas! mon oeil fut sec (r mon ame contente.

Mon esprit ne sut mort par la crainte & l'ateme.
Ma main pas ne seroit

Ny ce fer apreflé presìs à finir la vie
Qu'amour hait, qu'il avoit à ayraer asservie

En si mortel endroit.
Je ne me -plaindrais pas^ fi ma mort pouvoit faire

Au pris d'unsacrifice ejleindresa cholere
Et un peu líapáìsêt: ^

Tant qu'en voiant /sa<fin d'une amour non pareille
Par un funèbre'adieu desa bouche vermeille

Je sentisse, un baiser.
Mon espritsatisfait errantpar. les brisées
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Des Enfers esgaireç & des Champs Elysées
Rien ne regretterait.

Que le mefme regret qu'aurait son ennemie
De la sainte amitié qu'encor aprés la vie

L'esprit emporteroit,
Mais en ne trouvant lieu pour mes larmes non feintes

Dans son cueur endurcy aux viollantes plaintes
D'un misérable amant :

Non plus que l'on verrou engraver quelque trasfe
De l'inutille fer pressé dessus la face

D'unferme diamant.
C'eflfaitjje veux mourir & qu'un telsacrifice

Presse ma triste main pour un dernier ojjìce
A son cors malheureux.

Dehors duquel l'esprit ira. commeje cuide,
Sur les bors ombrageux dujieuve Acherontide

Soupirer amoureux.
Racontant aux Esprits la severe sentence

Qui fut l'amere fin d'une longue espérance.
D'une dure prison,

De mes maux abrège^ & l'ifsue & Ventrée,
Qui forca le despu & la main forcenée

Surmonter ma raison.
Frape doncq', il est temps, ma dextre, que tu face

Flotter monsang fumeux, bouillonnantpar la place
Soubi le cors raidissant.

Hasie toy, douce mort, fin d'un amere vie,
Fay ce meurtre, l'esprit, ma rage te convie

Aux umbres frémissant-
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XVI.

Mesurent des haultç Cieux tant de bigarres courses
Ceux qui ont espié leursubtils mouvements;
L'autre cherche la cause aux divers excremens
Des pluies, des métaux, des plantes & dessources:
Vante un bravesoldat, à la face de tous,
Son adresse,son heur, sa force & son courage,
Etson esprit vanteur repeu de son dommage
Efialle un estomac gravé de mille coups.
Je veulx parler d'amour, docle en telle science,
Si le savoir estseur né par l'expérience.

Le chef d'euvre de Dieu fut l'homme misérable
Fait des quatre elemens, un monde composé
Dufroid comme du sec, humide & embrasé.
Etfut par le divin à Dieu mesme semblable,
Car son ame neft moins que divine des Cieux,
Le plus beau que le Ciel peut donner en partage :
Si bien qu'estant unis d'un fi beau mariage,
On a fait pour jaloux les Démons & les Dieux.
On a forgé de là l'audacieuse guerre
Des Titans animes & des fili de la Terre.

Ceste perfeclion fut la mesme Androgeine
Qui surpassa Vhumain par ses divins efforts,
Quant le cors avecq' Pâme & l'ame avecq'son cors
Vil l'efsence divine unie avecq/ l'huinaine.
Le.terrestre pesant n'engageoii de son pois
Lefeu de son esprit àsa rude nature,
Mais ces deux unions en mesme créature
Souffraient de l'un' à l'autre & Vamour & les loix.
Le divinse faisoit du naturel du reste
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Et le terrestre espais n'estait rien que céleste.
Jaloux & prevoiant le grand Dieu du tonnerre

Ne voullut plus souffrir Phomme estre un demi dieu ,Nysuspendre en hasard son estât & son lieu,
Que la terre fust ciel & que le cielfufl terre.
IIfit des naturels deux diverses moitiés,
Couppa l'homme pour Vhomme & la femme pour femme,
Le pesant du leger & le cors de son ame,
Sépara d'unions, de cors & d'amitiés,
Tranchant par le milieu, ceste jumelle essence
A qui le séparer apporta Vimpuissance.

L'ame est Pesprit uni avecq' le cors femelle
Dont l'homme le premier efprowant l'union
Estait homme plus qu'homme & fa perfeclion
Par Paccord de ces deuxfut supernaturelle.
Perdant cefl heur premier la céleste raison
Eut en horreur le cors & terrestre & prophane,
L'esprit fut gourmande par le cors, son organe,
Et le cors de Vesprit ne fut que la prison,
Instrument seullement d'une contrainte vie,
Misérable moitié d'Androgeine partie.

Quant par desunion la forcefut efleinte,
Quant ces pauvres moitiés perdirent le pouvoir,
Les Dieux furent emeu7L par pitié d'ypourvoir,
Quant par leur impuissance ils perdirent la crainte,
Afiìn que ces moitiés peuffent perpétuer
L'efpece en rejoignant ceste chose egaree.
L'une & l'autre nature en son cors séparée
Apprindrent par Pamour àse /'habituer,
Qui nasquit à ce point & de qui la naissance
Refit ceste union avecq' moins de puissance.

Un jour que des grans Dieux la bande estant saisie
D'heur, de contentement, d'aise & de volupté,
Remplissaientpour Venus &fa nativité
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Leurs cerveaux de nectar & de douce ambroisie,
Sur la fin d'un banquet, Pore conseil des Dieux,
Yvre de ses douceurs se desrobe en cachette,
En fuiant au jardin de Jupiter se jette
Sur les Jleurs, recréant d'un doux sommeil ses yeux.
Livrant, di je, au sommeilson cors & l'ambroisie
Qui des liqueurs du ciel troublait fa fantafie.

Sur ce point arriva la pauvrette Peme,
Qui durant le banquet prés de l'huis mandioit
Des miettes du Ciel, & pour néant avait
Pour un chichesecours tant mandiéfa vie.
Elle voitfur les jleurs le beau Pore endormy,
Elle change fa faim en defir de fa race,
Elle approche, se couche & leserre & l'embrajse
Tant qu'il Peut pour amie & elle pour ami.
De là naquit FAmour, & la nature humaine
Du conseil des grands Dieux conceut l'autre Androgeine

AuJJitofl qu'à nos yeux un raion de beauté
Nous a fait savourer le miel de Pagréable,
L'esprit conçoit la joie, emeu du deleclable
Dont d recois le gouflpar noflre oeil présenté.
Au naiflre de Venus, au naistre des beauté^,
Nos esprits qui n'ont moins que l'effence divine
S'ejouisfent du beau & l'ame l'imagine;
Les pencersfont festins pour les divinìte\,
Noflre pauvre nature est la mesme Perde
Qui n'estant du festin y va queflerfa vie.

Elle ne peut goufler ny les os, ny les restes
Du neclar de Vesprit : son estomac n'a pas
De fev pour digérer ceprécieux repas,
Mais au lieu de joir des viandes célestes,
D'espritfait tout divin est emeu à pitié.
Se couple avec le cors, & en ce mariage
Donne prévoir, juger, & souvenir pour gage
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De l'union du cors & de son amitié;
Le cors loge les trois : au front la congnoisfance,
Le jugement plus hault, plus bas la souvenance.

L'esprit apprend au cors les ars & les sciences
De nature & d'acquis, &fidelle amoureux
Préserve fa femelle & du fer & des feux,
Par Paigu jugement & les expériences.
Comment pourroit ainsi ce mari fans son cors
Exercer fa vertu, car fansfa bien aimée,
Les effets ne feraient qu'une ombre, une fumée,
Sans exécution, fans oeuvres, fans efforts?
L'esprit, paintre parfait, emprunte la painture,
Les tableaux, les pinceaux des cinq sens de nature.

Comme Platon a peint l'amitié mutuelle
Des esprits & des cors l'un de l'autre chéris,
Moy je veux par Pamour des ars ù" des esprits
Repeindre une autrefois noflre amour naturelle,
Et du grand au petit, je nombre par raison
Que nous devons chercher les loix de la Nature
Au secret des esprits; l'amour des cors endure
Mesme cause que l'autre & mesme liaison :
II brusle l'un & l'autre & de pareilles jlammes
Unit l'amour des cors & celuy de no\ âmes.

3íais autant de subjeti sur lesqueli il espreuve
Le miel de ses douceurs ou ses mortels courroux,
Autant de fois il est ou vigoureux ou doux,
Et tel que le subjetson accidentse treuve.
Comme le soleil chaud rengrege les odeurs
D'une charogne infecle & en forme la peste,
Et de mefmes raions le mesme nous aprefle
En fa bonté le mufch & le baume & les Jleurs:
L'amour allume ainsi en nos esprits les Jlammes,
Certains efchantillons & mirouers de nos aines.

Tout ainsi que Pamour unist la différence
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Du cors & de Vesprit, c'est lui tout seul qui peuit
Unir deux autres cors en un seul, quant il veult,
Lorsque des deux esprif[ il tirefa naissance.
Par l'homme & son esprit-Pore est représenté
Où Vamour a premier sa naissance & sa vie,
Puis l'ame de la femme est la pauvre Penie
Qui surprend noflre esprit yvre d'une beauté :
C'est le troisièmesens, & Pamour corporelle
En cela fuit les loix de la spirituelle.

Noflre ame ne sauroit au cors donner la vie
Quant il eft colleric, & son sang escumeux
Bouillonne, se dissipe & deftourbefumeux
L'esprit doux & qui n'est d'une telle armonie;
L'esprit audacieux, entreprenant & vif,
Travaillantsans repos, bouillant en touteforte.
Rend bien tofl l'union, le cors, Vamitié morte,
Possédant un organe inutille & chétif.
Par la diverse humeur l'ame est donc départie,
Et les amours humains naissent de flmpatye.

C'est pourquoy chacun peut aymer pour se complaire,
Mais c'est diversement, car les cors compose^
Par les quatre elemens font aujji dispofei
A les recepvoir tous en leur forme ordinaire :
Mais fi les qualitei ne font pareillement
Parties dans les cors, aujji ne peuvent elles
Prendre en eux leurs vertus efgallement pareilles..
Car l'un reçoit le feu ou Pair plus aisément.
Et chasque cors méfié, exposé au pillage,
Reçoit le mieux celuy dont il a daventage.

Comme aux troubles confus d'une guerre avilie,
Un fort qui fera plain de quatre factions,
Si deux tiers complotans ont mefmes pajjìons
Ils livrent aisément à ïeflranger la ville :
Ainsi la pierre où moins le feu a de vigueur
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Est plus tard à brufler, & le bois qui recette
Plus dusimple en son cors plus aisément appelle
A décelersonfeu un autre feu vaincueur,
Et des quatre elemens la ligue la plusforte
Aux pareils conquérons ouvre aisément la porte.

L'esprit est plusparfait, Porigine céleste
Ne le reduit aux loix d'humeur ni d'elemens;
Hors le bon & mauvais tous autresfentimens
Sentans l'organe aymé s'acommodent au reste.
Pore avait refusé les viandes des Cieux
A ceste mandiante & chétivepersonne ;
IIse derobbe aprés & luy mesmese donne.
Quant le sommeilpesant lui eutfermé les yeux,
IIsalut qu'il dormifl pour recebvoir Poenie :
L'ame dedaygne ung cors quant elle est endormie.

La femme de qui naist le propre d'entreprendre
Le régime du monde & d'entrer au conseil,
Endort l'esprit de Phomme aux raions de son oeil.
Sa beautéfont les Jleurs qui le viennent surprendre;
L'homme estfait amoureux & par l'oyflveté
II s'acommode aux meurs de la femelle aymee.
Comme l'amese voitpar le cors transformée
Espouferson humeur, vouloirsa volonté,
Les esprits font heureux qui ont cors débonnaire.
Les amans malheureux qui ont l'ame contraire.

L'esprit qui a un cors vif, subtil & ignée,
Quisent le moins la terre & qui est moins pesant.
Sent cefl organe beau, agréable & plaisant.
Etjamais de ces deux l'amour n'efl tetminée.
Mais l'esprit qui se loge en un cors froid & lent
N'aime qu'avec longtempsfa nature perverse.
II le presse au premier, puis l'aime en la vieillesse,
Et Pamour d'entr'eux deux n'efl jamais viollent
Que lorsqu'avec le temps ceste masse enterrée



IC>4 LE PR1MTEMS DU SIEUR D'AUBIGNÉ,

Se dépouillant desoy efl au ciel preparee.
L'amour brusle aisément & aisément possède

Celle qui a le sang & le naturel chaud,
Pour ce qu'elle est de feu & que le feu d'en haut
Cherche tousjours le cors où la chaleur excède:
Mais le froid naturel efl malpropre à aimer :
S'il ayme, cefl amour efl artificielle,
Car il fault corriger la glace naturelle
Et Veffet naturel efl plus à estimer :
L'unde n'efl pas fi tost par la Jlamme alumee
Comme la jlamme vive efl par Peau consommée.

Les vigoureux esprits en sumelles aymees
Et de pareil humeur monflrent bien leurs vigeurs.
Quand la couple impareille aparté des langeurs.
Leur vie efl lors stupide en prison enfermée;
Comme un feu au bois vert, pourtant né pour bnfler,
Quant le millieu s'embrase & l'escorse s'alume.
Humidité s'en fuit par les bous/ en escume.
Renvoiant Peau en Peau & poussant Pair en Pair :
II faut ainsi souvent que l'esprit du feuface
Avant bien posséderson cors sortir la glace.

Ainsi l'homme amoureux, vrai esprit de la femme,
Use souvent son tempssur Pespoir, & ses jours
A corriger son cors premier que les amours
Aient changé l'humeui & la fumée en jlamme.
II semble l'intellect qui vif & viollant
Habite un cors sans feu; l'esprit brusle de rage
Et use pour brusler son ardeur & son âge,
Se consomme en dressantson organe trop grand.
Misérables amours qui par l'antipatye
Premier que vivre bien ont consommé leur vie.

J'esgalle ainsi l'amour & céleste & terrestre
Que le cors fans esprit, la damesans amy
N'ont ne plaisir ne vie ou vivent à demy.
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Pas un d'eux séparé n'a ne forme, ne estre.
Comme souvent les cors mesprisent les esprits
Les hommes font ainsi reffuséspar les dames :
L'amourplus nécessaire aux cors qu'il n'efl aux âmes
Les doit faire plus doux & les avoir apris
Que l'ame vit encor quant le cors s'en delogne,
Et que le cors n'efl rien fans ame que charogne.

Sans la conjonction leur amour efl donc vaine,
Leurs effecls séparésfont songes impuissans,
Mais eux unis, de l'un & l'autre joijsans.
Font germer en s'aymant leur amour & leur peine.
Separei moy le chaud d'avecq' l'humiditè,
A une autre liaison autre amour naiurelle;
Le chaut flerille en soy, Vhumide efl toute telle,
Et d'eux unis se fait toute nativité;
Celluy donccs qui desjoint les moitieç de nature
Sacrilège la tue & luisait une injure.

Si nos esprits qui ont prins au Ciel leur naissance
Sont riensans leur moitié, fait^ mort%& impuissans,
Que fera il des cors mortel? & perifsans
Sans amour, qui ont prins de l'autre amoursubstance,
Et quel efl cest amour qui en l'affeóìion
Naist & s'evanouifl, se loge & s'imagine,
Si suivant fan autheur, comme l'amour divine,
II jleuriftsans le fruit de la conjonélion ?
C'est l'avorton liant la mort avecq' la vie,
D'un parricide cors la vipère ravie.

Belle à qui j'ay sacré & mes vers (y ma peine,
Voy5 comme en apaisant ta curiosité,
L'inutille regard d'une vaine beauté
N'est qu'une pure mort, sans unir l'androgeine.
Imitons les secrets de Nature & ses loix,
Fuions Pingratitude & l'ame dégénère,
Tout affeurei cominant d'une fi sainte mère
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Les exemples, le cours & les edit^sont droit\,
Car la désunion efl la mort de Penie,
L'acord la refsucite & lui donne la vie.

XVII.

O bien heureux esprits qui printes vostre vie
Des fresnes endurcis & des rochs de Libye,
Avorte^ du Caucase & de quelque autre mont
A qui l'amour ne brusle & tormente les aines,
A qui la cruauté des cipnennesjlammes
Ne martirise l'oeil, l'estoumac & le front!

Bien heureuxsont ceulx là qu'une tendrette enfance
Empesche heureusement d'avoir la congnoissance
Des forces du malheur & de celles d'amour,
Mais iliseroient heureux, fi dés Page première
D'un sommeil étemel ilç fermaient leur paupière :
Leur vie & leur bonheur n'auroient qu'un dernier jour!

J'ay tort, hors de l'amour est toute joye efleinte.
Tout plaisir est demi, toute volupté feinte,
Et nul ne vit cotisent s'il ne souffre amoureux.
Sans aimer & souffrir Paise demeure vaine,
Et celuy quison heur ne compare à la peine
De quel contentementsera il bien heureux?

Le contraire efl congneu tousjoursparson contraire :
Ainsi qu'aprés l'hyver le printemps on espère,
El comme aprés la nuit nous atendons le jour,
Ainsi le beau temps vient à la fin de Parage,
Ainsi aprés le fiel d'un courroucé visage
Nous gouflons la douceur de l'oeil & de l'amour.

C'est l'amour tour puissant qui guerist la tristesse,
Qui fit le deuil amer de ma chere maîtresse
Finir en mon bonheur, naiflre en mesme saison.
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On dit que le temps efl médecin de nature
Et de nos passions, mais c'est coup à?aventure,
Car le mesme nous sert plussouvent de poison.

Olimpe, tu sais bien quellesfurent les armes
Quivainquirent ton deuil, tufais comment tes larmes
Et mon désastre fier finirent en un jour :
Tu sais combien de temps dura ta maladie,
Tufais que ton deuilfufl plus dure que ta vie
Et par là tu congnois la vertu de l'amour.

Que diriei vous de voir un fiebvreux en la couche
Qui clorroit obstiné les lèvres & la bouche
Contre Peau qui Paurait autrefoisfait gueiir,
Sinon qu'il estsaisi d'une aspre frenaifle,
Ou qu'un rouge malheur boult en sa fantaisie
Qui le fait n'aiantsoif avoir soif de mourir.

Sd les fermons fascheux des autres te travaillent,
Si les peurs des craintifs honteusement t'assaillent,
S'un autre te menace & te donne conseil,
Eh! nesais tu pas bien que lafiebvre amomeuse
Ne se congnoist pour voir une face hideuse,
Ou le poux inégal, ou le trouble de l'oeil?

Nous verrons quelquefoisjargonner une vieille
Qui lorsqu'elle brusloit en une âge pareille
D'un feupareil au tien ne print en son ennuy
Autre conseil quesoy &sa jlamme nouvelle;
Veux tusavoir commant ce conseil là s'appelle?
Faire large courroie à la perte d'autruy.

Ne te laisse tromper à Vaffeté langage
De plus jeune que toy, mais excuse par Page
Le peu d'expérience & le peu de raison.
Ceux là n'ont efsaié la geenne qui nous ferre :
C'est comme qui oiroit deviser de la guerre
Tel qui n'auroit jamaisparti de la maison.

Ctelles qui en souffrant la mesme maladie
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Et au mesme subfet desguisent leur envie
D'un propos contrefait tout autre que le cueur,
Cachent pour f'affiner la cause qui les meine
En la mesme façon que la fine Climenne
Qui du beau Francion disoit mal à sa soeur.

Ton Parfait ne vit plus : fi un' aise parfaite
Doibt durer à jamais, tout ce que je souhaite
Est de faire revivre un ami trépassé.
Si le secret tranchant de Parfait se présente,
Pense quel plaisir c'est par la chose présente
Te pouvoirfaire encor' revoir le bien passé.

Si ung frère fendant ou ung parent menace,
Laisse les menacer & leur quittant la place,

•
Sans changer de vouloir change d'un autre lieu.
Mille autre empeschemensessaient de combattre
Les cueurs ne^ à l'amour, mais qui pourrait abattre
L'entreprise & Pouvrage & la force d'un Dieu?

Or le dernier objet qui le plus efpouvente
Les cueurs ne^ à l'amour, c'est quant lesein augmente
Et que les fruits d'amourfont trop gros devenus
Jamais un heur parfait n'estfans quelque aventure,
Et telle fut la loy de la sage Nature,
Que par les grands dangers les grans biens font cogneu-[.

Tu as vaincuses peurs & ses craintes frivolles,
Et n'ont peu les rigueurs ny les douces parolles
Combatre ton courage & forger ton ennuy;
Mais pourquoy, fi jadis pour me donner la vie
Tu as peusurmonter le malheur & l'envie,
Ne te puis tu encor surmonter aujourd'huy?

O jour plain de malheur, fi le gouft de mon aise
Mouilla tant seulement les fureurs de ma braise
Pour faire rengreger mes jlammes peu à peu :
Jour pour jamais heureux, fi d'une tendre nu'è
La première rcqee à jamais continue
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De noier en pitié les rages de mon feu!
Je fuis l'Ethna bruflant en ma jlammeprofonde,

Tu es le Nil heureux qui espanche ton onde
Sur la terre qui meurt de la soif de tes eaux;
Noie les feu\, mignonne, embra\eurs de mon ame,
Ou me laisse brusler ton Nil dedans ma Jlamme,
Queje noyé en tes pleurs, oufeche en mesflambeaux.

XVIII.

A qui ne fut point ravie
L'amitié qu'avec la vie.
De qui les chastes amours
N'ont finy qu'avec les jours.

Que de douceurs d'une douleur,
Que de vers rameaux d'une graine.
Que de foliaires d'une peine,
Que de Jleurs naissent d'une jleur!

Qu'un oeil ha de raions ardents,
Que de morti sortent d'une vie,
Que de beaux printemps d'une pluie.
Que d'eflés chaults d'un doux printemps!

Amours qui par Paer voletej,
Portesfur vos aifles dorées
Le miel que vos languessucrées
Ont succé de tant de beauteç.

Que tous ceux qui liront ces vers
Et les amours qui y jloriffent,
Du miel qu'ili goufteront bénissent
Ces belles Jleurs, ces rameaux vers.

Heureux de ta douleur, Monteil.
Qui triomphes de ton martire,
Et autant de jleurs en retire
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Comme de larmes de ton oeil!
Lesoleil chaud de tes ardeurs

N'a point moissonné Vespérance
Et la délectable aparance
De ton printemps & de tes Jleurs.

Tefinoins ces doux & riches vers
A qui la mort la mort ne donne,
De qui l'yver, de qui l'autonne
Ne sécheront les rameaux vers.

Pour salaire de tes ennuis.
Pour la fin de tes douces rages,
Pour couronne de tes ouvrages
Dieu te donne encor' d!autresfruits.

Ces fruits feront qu'en bien aymant
Ton doux chant flefchira ta dame;
Tes pleurs feront noier ta Jlamme
Et les douleurs de ton tourment.

Tu cuilleras de ta beauté
Les efpiti aprés Pespérance :
Ta Chloris en Ceres s'advance,
Ton printempssefait un esté.

Cesfruiç là feront que l'amour
De ceste soeur efpanouie
Ne verra la mort & la vie
Paroiftre & finir en un jour.

XIX.

Quiconquefur les os des tombeaux effroìables
Verra le triste amant, les restes misérables
D'un cueurseché d'amour & l'immobile corps
Qui par son ame morte est mis entre les morts,

Qu'il déplore le fort d'un ame à foy contraire.
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Qui pour ung autre corps àson cors adversaire
Me laisse exanimésans vye & fans mourir,
Me faiSl aux noirs tombeaux aprés elle courir.

Démons qui fréquente^ des fepulchres la lame,
Aide\ moy, dites moy nouvelles de mon ame,
Ou montre^ moy les os quelle fuit adorant
De la morte amytié qui n'est morte en mourant.

Diane, où font les trahi ^e cefle belleface?
Pourquoy mon oeil ne voit comme il voyait ta grâce,
Ou pourquoi Poeil de l'ame, & plus vif & plusfort,
Te voit & n'a voulu se mourir en ta mort?

Elle n'efl plus icy, o mon ame aveuglée.
Le corps vola au ciel quant l'ame y efl allée :
Mon cueur, mon sang, mes yeux verraient entre les mors,
Son cueur, fansang, ses yeux,fi c'efloit là son cors.

Si tu brûle à jamais d'une eternelleJlamme,
A jamais je feray un corps fans toy, mon ame,
Les tombeaux me verront effrayés de mes cris,
Compagnon amoureux des amoureux esprits

XX.

VOUS qui pillei Vemail de ces couleurs,
Friandes mains qui amassés les fraises,
Que de tormansse quachent soubç vos aiçes,
Que de ferpans se coullentsur les Jleurs!

J'estois plongée en Vocean i'aimer,
Je me neiois au fleuve Acherontide,
J'espans aux bors ma robe toulte umide
Etsacrifie au grand Dieu de la mer.

Fermés Poreille aux mortelles douceurs,
Amans, nochers, n'efcoûtés les Serenes;
Ma paine fut d'avoir ouy leur paines
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Et ma douïleur d'entandre leurs doulleurs.
C'estse hayr, leur porter amitié,

C'est s'obéir que leur estre rebelles,
C'est la douceur que leur estre cruelles
Et cruaulté que d'en avoir pitié.

Comme l'euilprent, trahipar son abject,
L'impreJJion de l'euil où il se mue,
Ainsi le mien fut trahi par un pire,
Un mal trompeur d'un vray fui le subget.

Leur faux soupirs meurent à soupirer
Pressans de veus ma poitrine entamée.
Leur feint ardeur qui n'étoit que fumée,
Mieux un feu clair, m'aprindront à pleurer.

CONSOLATION

A MADEMOISELLE DE SAINT-GERMAIK

POUR I, A MORT DE MADAME DE SAINT-ANGEJ,

Ces efclairs obscurcis d'un nuage de larmes
Qui coule de tes yeux,

Ces pleurs verses en vain qui cachent tant de Jlammes
Qui. couvent tant de feux :

Ces feux, ces deux soleils nous defrobent leur face
Pour voiler tes ennuis,

Et au lieu du beau jour, le Ciel en fa disgrâce
NOUS donne mille nuis.

Ce ferain obscurci sa clarté nous refuse,
Cejf aer fi gracieux
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Qui méfié de nos sons, de nos chansons amuse
L'oreille des Dieux.

Ta perte, -ta pitié pour quelque temps excuse
Ta douleur & tes pleurs,

Mais craignons que quelcunse vengeant ne t'accuse
De feindre ces douleurs.

Ils diront : Et à quoy servent ces vaines plaintes
Qu'enfin il faut finir?

Belle, cessant tes pleurs, de ces cendres efleintes
Estems le souvenir.

Ainsi rends de tes yeux la clarté defiree,
Descouvre tes beauxfeux.

Et de ce doux ferain la faveur espérée
Fais sentir à nos yeux,

Heureux de voyr encor aprés un long orage
Ce soleil désiré,

Plus heureux de trouver apre\ un long naufrage
Un rivage affeuré!

Tu te plains, mais ce coeur que ta paJJlon meine
Ne reçoit changement :

Changeons donc cett' humeur qui pour sembler humaine
Pleure inhumainement.

Car c'est pleurer ainsi, puisque l'amour extrême
Que tu sens de plus fort

Te faict plaindre le bien d'une joye suprême
Acquise par sa mort :

Ou tu es trop humain, amour qui veux qu'on cède
A ce qu'on ne doibt pas,

m. ' 8
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Et quiforce tes sens de chercher un remède
Où il n'y en a pas.

Ces larmes & ces cris ne la font point revivre
Estant morte icy bas,

Ny par eux tu ne puis rendre ton coeur délivre
De fi cruels débats.

Tu les nommes cruels, renouvelant la playe
Sans la pouvoir guérir,

Te laissant à tousjours le seul plaisir pour paye
De désirer périr;

Et périr tu ne puis, car ta peine plus forte
Efl changée en plaisir :

Ton plaisir efl pleurer & ton ame mi-morte
N'a que ce seul désir.

Tu dis que nul ne pense amoindrissant l'offence
Amoindrir mon malheur,

Car finissant tes cris, de plaindre son absence
Je n'aurois le bonheur :

Plainte qui chafquefois à tes yeux la renvoyé
Efblouis de leur deuil.

Plainte qui te fait voyr ton aimée & ta joye
Enfermée au cerceuil.

Maisson ame est au ciel qui n'estant point humaine
Triumphe pour tousjours,

Tnumphante au bonheur d'une vie certaine
D'avoyr parfaictson cours.

Donq' que ton corps descende en la mort ténébreuse
Pour y voyr sa moitié.
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Monte ton ame au Ciel plus bell' & plus heureuse
Parfaire Vamitié.

Ainsi, Belle, reçois ta vie avec fa vie,
Ta mort avec fa mort,

Et non plus en vivant soub^ la mortell' envie
Ne plains son heureuxfort.

Ne préfère le bien d'une vie mortelle
A Pétemel séjour,

Ne mesprise le bien d'une vie eternelle
Pour ne l'avoyr qu'un jour.

Elle vivoit là bas en une terre estrange
Soubi le fort envieux,

Elle changeason nom & son ame en St. Ange,
Changeant la terre aux Cieux.

Fuyei, tièdesfouspirs, & repreneç ces jlammes
Qui decoroientses yeux;

T^os deux corps font ça bas, Ò~ vos plus belles âmes
Sont au Ciel glorieux.

A MADAME DE B.

OUADRAINS.

Je voy' tant de beautés, je sens tant de douceurs
Dont la clarté m'embrai' & le doux ni''empoisonne,
Que tantoft à mes cris la libei té je donne,
Tantoft je les retrains pressé dans mes douleurs.
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Ce qui efl de plus rare en toute la Nature,
Ce qui efl de plus beau & plus délicieux,
Ce qui efl de plus pur soubi la voûte des Cieux
N'est qu'un foible miroir d'une beautéfi pure.

Ce qui est soubi ?e d^ ^e P^US rare & P^us beau
Rende fay & hommage aux beautés que j'adore :
Astres luifans & clairs, soleilplus clair encore,
Cachei voflre lueur, approchei monflambeau!

Vous n'estes qu'instrumens de ma belle lumière,
Pour efclairer au monde & en ces plus bas lieux',
Empruntons voflre feu du feu pur de ses yeux,
Prenons voflre vigueur de fa force première.

Mais ces rayons divins de ma belle clarté
Sçavent trop bien blesser, messagers de son ire;
Ces yeux doux & cruels, causes de mon martyre.
Cachent soubi ^eur douceur trop de sévérité.

C'est doncque vous, douceurs, qui faides que j'endure.
Serenes qui pipei par vos douces chansons '
Le nocher' harassé ravi des moites sons,
Luy vendonsson plaisir d'une peine fi dure.

Maraflres qui couvrei Paconite de miel,
Monstres qui la douceur changei en voflre rage,
Insatiables mainsfouillées du carnage
De vos enfanssuccans soubi ^e l>aume Ie fie't!

Douce, claire & friand' efl Veau que le malade
Tire à traits regrette^ douce la mortelP eau
Qui met lejang en fange Ò" le corps au tumbeau
Par Venflammé venain d'un bouteseu dipfade.

Plus doux efl le sommeil qui nous meine à la mort :
Blanc efl le lis, le laid. & doux ce qui desguise
Le poison respiré qui dedans nous ejpuife
L'humeur le plusfuptilparfanfuptil effort.

Beautei à ma beauté en rien accomparables,
Fuyei, vaines douceurs, d'auprei de ma douceur,



A MADAME DE B. ï IJ

Ne fuyei, cruaultei, causes de mon malheur,
Approchei, vrays tefmoins de cruaulteisemblables.

Le laid n'a plus de lustré en voyant voflre teint,
Auprei de voflre taint le lis en noirse change,
Prei de voflre douceur Vambre perdsa louange,
Du sommeil la douceur par la voflre s'eflaint.

Et combien de fois plus efl douce voflre grâce
Que la Serene doue' & habile à charmer,
Que le miel ni que Peau; combien peut animer
CetP argentine voix cette céleste face!

Helas! que de beautei qui ont pipé mes yeux,
Helas! que de douceurs, que de douces merveilles
Ont surpris mes esprits ejprts par les oreilles.
Saisissons tous mes sens par fi divers milieux !

Mais mon espoir trompé desmentipar l'espreuve

, A veu voflre beau sein d'aconite noirci,
Cesein plus blanc que neige estre froid tout ainsi,
Et enfes chants divins rien que ma mort ne treuve.

Cesyeux} ces deux jlambeaux,sefontfaids cruelsfeux,
Cette voix n'efl qu'un ris de masanglante vaine,
Mais cesfeux, ínftrumens de ma perte certaine,
S'alentijsent un peu par Peffort de mes pleurs (sic).

Ce poison ensucré de vos douces paroles

_

Qui iii'afaict avaler doucement mon malheur.
Ce miel qui rendfriand & fouefve ma douleur
Ne me peutplus tromper d'espérances frivoles :Je vois &Ji jefens s'efcouler mon humeur.
Oresfuis demi mort, ores demi de vie,
El mon ame ensoufflant efl de plaisir ravie
Et ce souffrir luy estson souverain bonheur ;

D'oux luysont les efaids d'une cause fi belle :
Soufriantje me plains, n'appelanl point tonnent
La- peine que j'endure <b' mon vouloyr dément
La douleur qui me point pour t'aimer, ma rebelle.
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Je mesprise celuy qui n'efl point amoureux :
La joye sans aimer efl une chose sainte.
Toute félicité, si on n'aime, est eftainte,
El ainsi pour souffrir je souffre bienheureux.

Amour ofle tout soin & un seul qui nous blesse
NOUS ravit à nous meme & nous rend tout à luy,
Ilfaid, comme il luy plaist, le plaisir & Pennuy
Qui me cause cent mors absent de ma maistrejse.

IIfaut dons obéir à ses eflroides loix,
Se laissersurmonter au mal qui mesurmonte :
Puis je sçay que ma dame altière ne fait conte
Des grandsplus eflevei, des -Princes ni des Roix.

Mes veux iront mourir ou meurent les célestes :
L'or y a pieu, cett' or n'[y] a point eu de pris.
Le fouldre à menacer ~n'a receu que mefpris.
Le cigne y a perduses chants doux & funestes.

Voyei mon coeur en feu tout noyé deses pleurs,
Voyei vos cruaultei pointes en mon visage,
Voyef d'un qui n'efl plus la pitoyable image,
L'image de mes maux, celle de vos rigueurs.

Enfin dans un JElna mon Amour consummee
Me donne le tombeau du Grec ambitieux,
Mont qui seiche la mer, moni qui rend de sesfeux
En braiie les Enfers & les Cieux en fumée.



TROISIEME Lrú%E.

ODES.

I.

L'horreur froide qui m'espouvente.
L'effroy qui monsang a chassé

Du lieu où ilfut amassé,
En ma rage plus viollente
Prive de leur force mes yeux.
Et en tarissant maparole
Espend la glace qui m'affole
Aux pointes de tous mes cheveux.

Ma raison à mon heur contraire
Courbe le colsoubi le fardeau
Et ne me cherche qu'un tumbeau
Et un couteau pour me deffaire.
II est temps de céder aufort :
Puisque lesort veult que je meure,
Je veux eflancher à ceste heure
Uaspresoifqu'il a de ma mort.

J'ay trop essuie mon désastre,
J'ay trop le malheur efprouvé
Puisque je n'ay jamais trouvé
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La Fortune autre que maraflre,
J'ay trop languy en mon malheur,
Et ceste main trop peu hardie
A trop nourry ma malladie
Pour la pauvreté de mon cueur.

Autant que d'abeilles-bourdonnetit
En Hybla, autant de flambeaux.
De sons, dé fpedacles nouveaux
Mon oreille & mon oeil eftonnent,

^Autant deforces du dejlin,
Autant d'horreurs apareillees,
Et d'Erynnes dechevelees
Accourent pour estre à ma fin.

Ceste plainte mal assurée
Et les mal affeurei propos
Me font ih craindre mon repos
Et l'heure & lafin defiree?
Ha! chétif où as-tu les yeux?
Pourquoy tardes-tu la vengeance
De toy contre toy qui t'offence,
Aimant lepis,fuianl le mieux?

Ma fin efl promptement suivie
-

D'une longue félicité.
N'est-ce pas une lascheté '
D'aimer mieux une amere vie
Pour crainte d'une douce mort,
Et pour la faute de courage,
Faire un perpétuel naufrage
Plus toft que d'aborder le port?

Arriére de moy, vaine crainte,
Ne m'empefche plus mon repos,
Laisse moy rendre ce propos :
Ma vie & mon envie efleinte,
Promptement ilfault secourir
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La vie longue & languissante
Que le malheursaitJi doleite
Parfaute de savoir mourir.

Celuy qui dit que cefie rage
Qui arme lessanglantes mains
Encontreses membres germains
Efi une faute de courage,
Voulant mespriser [en] autruy
Ce qu'il nesait; n'auseroilfaire.
II descouvrepar le contraire
Ce qui rfa garde d'eflre en luy.

Or eft-il {pas] temps queje face
Ma vie & mon mal consommer.
Qu'ensembleje facefumer
Ma peine & mon sang par la place?
Un-coupfera ternir mes yeux
Tarira ma sueur & parole.
Car c'est ains, ains que vole
L'esprit de Diane aux bas-lieux.

II.

Autant de fuis comme j'essaie
D'apaiser le sang de ma plaie.
Mon sang bouillant de mille endioiti
Boult & s'eschauffe autam defois.
Mais auffi lors que j'ay envie,

' Sans languir d'efleindre ma vie,
Lasauver desseui des amours.
Mon sangse rapaise tousjours.

Polunté dure & impuissante
Soubç le pouvoir qui me tormenle,
Trahissant, mutinant mon cueur.
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Luy faisant jurerson malheur
Qui me tue ò~ conserve l'ame,
Qui efteint & nourris ma flamme.
Fais mon malheur, ce que je veux.
Et change mes esprits en feus!

Mon ame n'est plus raisonnable.
La folle & aveugle m'accable
Et je me meurssans eflre espn\
D'autres feui que de mes esprits :
Lesfiers à ma misèrejurent.

<

Les fols ma ruine conjurent,
3'ay perdu la vie & la voix
Par ceux là par quije vivois.

Ma conception s'est bandée
A nui mort qu'elle a demandée
Et avecq' elle a fait venir
Le jugement, le souvenir.
0 vous, parties divisées,
Las! vous coures malavisées.
Serves ou vousservons d'un cueur
Soudoie de vostre vaincueur !

Divine beauté que j'adore,
Vous ave[ plus servy encore
A rendre l'amour mon vaincueur
Que mes esprits ny que mon cueur.
Ils n'ont eu plus rien que des larmes
En votant flamboier pour armes
Es mains de PAmour indompté
Vos grâces & vostre beauté.

Comme d'une tranchante laine,
De vos regards il m'osta l'ame
Et en fa place il a remis
Mille & mille feux ennemisj
Mon ame n'estplus que de braise
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Qui proche de la mort s'apaise
Et vivant recroispeu à peu,
Car je n'ay vie que de feu.

L'Amour ne doit donques pas craindre
Queson ardeurse puisse esteindre.
Seullement il n'a pas permis
Que le voulloir en moyfufl mis.
Ma rage & ma force m'entraine,
Je n'ay souvenir que ma peine,
Mon mal agréable & cuisant.
Et rien autre ne m'est plaisant.

Commant penses vous donc, Maîtresse,
Que le misérable qui laisse
Son cueur,ses esprits enchante^
Tousjours aux pieds de vos beaute\,
Puisque la mémoire est partie
De l'ame & l'ame de la vie,
Sans de l'ame se desunir,
Perdifl de vous le souvenir?

Mon martire & vostre puissance
Ne sortent de ma souvenance :
Je ne suissans sentir & voir
A mes despens. vostre pouvoir.
Pour Dieu, aie\ pitié de l'ame
Quipour vous est changée en Jìame,
PleigncJ & secoure^ le cueur
Quipour vous n'est plus que rigueur!

Voilà comment en vostre absence,
De l'immortelle souvenance
De mes maux & de vos beauté^
Mes sens font brufle^, enchante^,
Et contraintsprives de la veuë,
D'efcrire cela qui me tué
Et donner vie à mes espris



124 LE PK.IMTEMS DU SIEUR D'AUBIGNE'.

Par quelques essors de mes cris.
Car hors de vous quandj'ay envie

Sans languir d'esteindre ma vie,
Lasauver desfeux des amours,
Mon sangse rapaise lousjours.
Mais autant de fois que j'ejsaie
D'apaiser le sang de ma plaie.
Mon sang verse de mille endroits,
Verse ma vie autant defois.

III.

L'astre qui reçoitfa lumière
Et n'a tousjours la force entiei c.
Quiprend des javelots ferres
Et de la chasteses délices,
Et qui reçoit pour sacrifices
Cent & cent taureaux maffacrci,

Cefte grand' lumière seconde
S'apelle l'autre ame du monde.
Tesmoigne au front sa pureté :
Sa face délicate & franche
Ne reçoit couleur que la blanche
Pour tesmoing de sa chasteté.

Je voy'sa blancheur qui efface
Les lis cuillés en vostreface
Et lepaste teint argentin
Quise peult comparer encore
Au ciel blanc, premier que VAurore
Ait sait incarnai le matin.

Cefte blancheur là est la preuve
De' la pureté quise treuve
En vostre sein, en voflì e sang,
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Et que le destr de vostre ame
A senty sans toucher la flamme,
Sans tache, Vamour pur & blanc.

La Lune en fa blancheur est belle,
La face du Ciel qui est telle
L'efl aujjï, mais huiffe^ vostre oeil
A choistr le plus délectable,
Car VAurore est plus agréable,
Etplus que l'aube, le Soleil.

L'Aurore a voullu eflre amie,
Le Soleil cent fois enfa vie
A fenty'les tret[ amoureux,
Sa clarté n'est cause première,
D'Amour il reçoitsa lumière,
Comme il la donne aux autres deux.

Le Soleil à la lune ronde.
L'Amour au Soleil & au monde
Donnent la vie & la clarté :
II est beau qu'aie^, ce me semble,
Et le soleil & vous ensemble
Mesme cause à voftre beauté.

VOUS anne^ mieux, comme je pense,
La pure que Y'impure essence
Et Pacomply que l'imparsait :
La couleur blanche n'est pareille
A la dorée, à la vermeille,
Ny en lustre, ny en Veffet.

Je ne dis pas que la Nature
Vous créantst belle &st pure^

.N'efloffa d'or vostre beauté,
Mais elV efí en lingot encore,
Et st le feu ne la redore.
Son vray lustre luy est ofté.

-II n'y a point d'antre fournaise,
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D'autre orphevre, ny d'autre braiie
Que la flamme de Vamitié
Pour mettre en lustre la nature
Et la fairefi chere & pure
Queson pris croistra de moitié.

Laiste-r travailler en vous mesme
Cest ouvrier qui de pasle & blesme
Paindra vostre lis de couleurs
Quiferont de honte VAurore
Se cacher & cacher encore
Le Soleil, les astres, les fleurs.

Non, vous verrei fener la rose
Quant vostre autre beauté declo\e
Bravera le sein de Cloris :

-
Lesfleurs vermeillespérissantes,
Mortes jalouses, languiffantes,
De defpit perdront les esprits.

Le serfquisoub^ vostre viéloire
Est enchaînépour vostre gloire,

^ Vous voiantsurmonter ainsi
Tânt-de-esíftif^ de mefmes armes,
En plaisir changerases larmes,
En miel le fiel de foucy.

Je voy' vostrepremier esclave
Qui desa pertesefait brave
Aiantpour compagnon les Cieux;
Ainfi au vaincu misérable
La viéloire estfaite agréable
Par le nom du vicìorieux.

Alorsson~ amoureuse braise
Ne sera que plaisir & qu'aise.
Quant aiant poussé tant de vents
Pour mettre le feu en vostre ame,
II en verra voiler la flamme
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Au gré deses soupirs mouvants.
II n'avoit drestéson attente

Que sur Vamour aspre & constante
Dontsonsens estait anymé,
Jugeant que son ardeur divine
Sacageroit vostre poitrine
Quantson cueur seroit consomé,

Et qu'alors vos âmes pareilles
Vous feront sentir les merveilles
De deux cueurs unis en defir,
Mais vous seulementpourei rendre,
Quand vous voudre^, vos feu^r en cendre
Et vos attentes en plaisir..

IV.

La preuve d'un' amour non feinte
Est lors qu'on cherift son ennuy,
Et quantpour trop aimer autruy
L'amour de soy mesme est efleinte.

Comment veux-tu, fiere Maistreste,
Pour le comble de mes travaux
Faisant deux contraires esgaux,
Qu'en Famour j'use de sagesse?

Comment puis-je estre-amant (rsage,
Me plaisant à me faire tort,
Baisant le glaive de ma mort,
Fuiant le bien pour le dommage,

Trouvant le miel amer & rude.
Changeant en rage ma raison,
Ma liberté en la prison
D'une cruelle ingratitude?

Ainsi tu semble la marastre
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D'Alcide le brave & le sort.
Ne voullant, en le voulant mort,
Rougirses mains de son desastre,

Mais à chafque monstre terrible
Qui mille hommesfaifoit mourir,
Elle l'envoioit conquérir
La mort & l'honneur impossible.

Tu me veulx contraindre, inhumaine,
Mettre la glace avecqs Vardeur,
Taimersans folie & fureur
Pour m'acabler de cefte peine.

Fay' st lu veux de la marrie
Quej'ayme furieusement :
Je ne puis, Diane, en t'aimant
Guérir de rage & de furie.

V.

Heureux qui meurt par vostre veuè,
Bien heureux qui ce bel oeil tué :
0 douce mort, o doux ennuy!
Mais bien heureux celui qui tire
Sa vie d'un fi doux martire,
Qui aimant cest oeil vit par luy!

Car vous porte\ Vire & la joye
Quand un de vos i egSrs foudroyé
Celuy qui s'afronte à voç yeux :
Ainsi que luy voftre oeil m'acable
Et bien que je sois agréable,
Je n'en emporte rien de mieux.

Mais voulei vous, beauté divine,
Que l'oeil qui guerift & ruine
Me luyse sans m'exterminer
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Et que vouspuijfiei au contraire,
Sans resjouir vostre adversaire,
Le choisir pour le ruiner?

Départe^ cest effeól contraire
De voi yeux, de bien & malfaire,
En deux presens de VO-J

couleurs :
Donnei à un amant volage
Celles quiporteront dommage,
Et à moy les autres faveurs.

Ce présent portera vostre ire :
Vous ferer comme Desjamre,
Au lieu de chemise en couleurs
El ces faveursferont encore
Tels que la boiste de Pandore
Qui regorgea tant de malheurs.

Alors vous aurei la puissance
Du sallaire de la vengeance.
Celle qui de mesme tourment
Paie le fideïle & le traistre
Fait que l'on ayine autant à eftre
Destoial quefideïle amant :

Car ces mignons font que j'enrage
Quant, indignes d'avoir un gage,
Sinon celuy là quej'ay dit,
Ils parent leur lance legiere,
Comme leurs cueurs fur la carrière,
D'un présent qui n'eft pas maudit.

Trempe la, ma Deeffe humaine,
Dedans la rive Stigienne
Et dedans lesang d'un corbeau,
Afin qu'il ruine & qu'il tue
Celui qui portera en veuë
Pour une faveur un cordeau.

Madame, que voftre;_oeildélivre
m. q
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L'autre vertu -qui me fait vivre
Aux gages de vostre amitié,
Et que ma main en estant ceinte
Ne tremble plus defsoubi la crainte
De vostre imploiable pitié.

Ainsi quant la terre enyvree
De pleurs remarquefa livrée
Au bras du ciel plus gratieux,
A trois couleurs a souvenance
Que c'estJ'escharpe d'alliance
Et de la promesse des Dieux.

Appaisei les pleurs & la pluie
Et les déluges de ma vie,
Et noues à trois neui fur moy
Une marque fi Bien pliee
Que jamais ne soit desnouee
Q'avecques le neud de ma foy.

Alors fans varier, ma lance
Puissante de vostre puiffance
Sur tous emportera l'honneur;
Sa mire fera vostre veu'è,
Ses chiffres le nom qui me tué,
Et son arrefl vostre faveur.

VI. -

Ainsi VAmour & la Fortune,
TOUS deux causes de hies douleurs,
Donnent à nies nouveaux'malheurs
Leur force contraire <tr commune,
Ainsi la Fortune & l'Amour
D'uneforce unie Ò" contraire
Veullent advancer & distraire
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Mes rages & mon dernier jour.
Tous deux pour voiler ont des aelles.

Aveugles des yeux, des destrs,
De tous deux lesjeux, les plaisirs
Sontpaines & rages cruelles :
El ne s'abreuvent que de pleurs,
N'aiment que lesfers & les flammes,
N'affligent que les belles âmes,
Ne blessent que les braves cueurs.

La Fortune est femme ploiable,
L'Amour un despiteux enfant,
L'une s'abaiffe en triumphant,
L'autre est vaincueur ìnsupcrtable,
L'une desa légèreté
Change au plaisir le grand désastre,
Et l'autre n'a opiniastre
Plus grand mal que la fermeté.

VIL

Soubs la tremblante courtine
De ces beffons arbrisseaux,
Au murmure qui chemine
Dans ces gazouillons ruiffeaux,

Sur un chevet touffu esmaillé des couleurs
D'un million de fleurs,

A ces babillars ramages
D'oÇtïlons d'amour efpris.
Au flair des roses sauvages
Et des aubepinsfloris,

Portel, Zephirs pillaisfur mille fleurs trottans,
L'haleine du Printemps.

O doux repos de mes paines,
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Bras d'yvoire pottelei,
0 beaux yeulx, claires fontaines
Qui de plaistr ruiffelei,

0 giron, douxsuport, beau chevet esmaillé
A mon chef travaillé!

Vos doulceurs au ciel choisies,
Belle bouche qui parlei,
Sous vos lèvres cramoyses
Ouvrent deux ris emperlei;

Quel beaulme précieuxflotte par les lephùs
De vos tièdes fouspirs !

Si je vis, jamais ravie
Ne soit ceste vie icy,
Maisfi c'est mort, que la vie
Jamais n'ait de moysoucy :

Si je vis, fi je meurs, ô bien heureux ce jour
En paradis d'amour!

Eh bien! je fuis content de vivre
Et ma peine est lors plus cruelle
Quandplus d'elleje fuis délivre.
Pourtantje vis de tout mon heur,
C'est que ma joye est lors plus belle
Plus jefais vivre ma douleur,

Plus ma peine accroist ma pensée,
Me flatte, me plaifl & m'atire;
Mais lors mon ame eft courroucée
Quand mon coeur s'eflonnepour eux,
Et quandje sens plus de martire
Que je n'ay le cueur amoureux.

Vostre oeil, vostre beaulté, -Madame,
A vaincu mesforces, deforte
Qu'au feu de tamoureufe flamme
Ma perle s'allume & s'eftaint :
En moy la mort se trouve morte
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Et mon ameplus ne la craint.
Ainsi d'une causefi bonne

Ma peine n'est plus inhumaine,
Sinon quand moins votre oeil m'en donne,
Et pour la fin de mes ennuys
L'ame est friande de ma peine,
Le corps laffé dicl : Je ne puis 1.

VIII.

En voyant vostre beau pourquoyn'ay je pas veu,
Pourquoy en vous craignantmon ame st craintive
N'a cogneu que l'esclair d'une blancheurst vive

N'estoit rien que neige, que feu?
Que mon cueur perdit bien par les yeux la raison,

Prenant la vie esclave & délassant la franche,
Car il vit vostre gorge & fi belle & fi blanche

Qu'il en fit sa belleprison!
La neige vous fiet bien, & non pas la froideur :

Neige qui as couvert le sein de ma divine,
Poffede le dessus de fa blanche poitrine,

Mais ne touchepointjusqu'au coeur!
N'abandonne ce coeur, belle & vive clairté

Qui rend de ce beaufeu la blancheur vive & claire,
Enclos ce qui me bruste & non ce qui m'efclaire,

La flamme & non pas la beaullé.
Gorge de laiàì, mon oeil de ta neige estfriant,

1. Ces quatre dernieres strophes font marquées à la marge
du manuscrit d'un ligne, d'une sorte d'accolade. L'auteur
veut-il dire : à supprimer? On voudrait le croire, mais ce
n'^est là qu'une conjecture. Ce ligne se retrouve encoi'e devant
qmelques pages ou quelques strophes.
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Beaufeu, dans ce beausein tiens les flammesencloses.
Malilieux Amour qui de lis & de ro^s

M'aprefte la mort en riant.

IX.

Bergers quipour un peu d'absence
Avei le cueur fi tofl changé,
A qui aura plus d'inconstance
Vous avez, ce croi' je, gagé,
L'un leger & l'autre legere,
Á qui plus volagefera :
Le berger comme la bergère
De changerse repentira.

L'un dit qu'en pleurs il se consume.
L'autre pence tout autrement,
TOUS deux n'aiment que par coutume.
N'aimant que leur contentement,
TOUS deux, comme la girouette,
Tournent pouffez au gré du vent,
Et leur amour rien ne souhaitte
Qu'à jouir & changersouvent.

De tous deux les caresses feintes
Descouvrent leur cueur inconstant,
îll versent un millier de plaintes
Et le vent en emporte autant;
Le menteur & la mensongère
Gagent à qui mieux trompera!
Le berger comme la bergerc
De changerse repentira.

Ilsse suivent comme à la trace
A changersans savoirpourquoy :
Pas un des deux l'autre ne passe
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D'amour, de constance & de soy.
TOUS les jours une amitié neufi'e
Ces volages contentera,
Auffï vous verrez °- Fefpreuve
Que chacun s'en repentira.

De tous deus les promesses vaines
Et les pleurs versez en parlant
N'ont plus duré que les haleines
Qui de la bouche vontsortant :
Chaquun garde son avantage
A fausser wut ce qu'il dira,
Et chaquun de ce faux langage
A son tour se repentira.

X.

Tristes amans, venez ouyr
Un cueur prisonnierse jouyr
Livré ensa chesne cruelle
Par les yeux trop promptz (y hardis,
Maisfa prison n'est criminelle,
{Car] il en saicìson paradis.

Bien que soubz les loix d'un vainqueur
II souffre aux pieds d'un autre cueur,
Qu'esclave & queserfon Fapelle,
II est fi doucement traité
Etsa servitude estfi belle
Qu'il méprise la liberté.

Bien qu'il endure là dedans
Mille & mille flambeaux ardans
Qu'on voit à l'enfleure jumelle
Qui s'enfle de ses douxsoupirs,
Sa flamme & fa mort est st belle
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Qu'Use met au rang des martirs.
D'unsein d'albastrest polly

U voulut estre ensevelly,
Et en sa prison eternelle
Heureux il confine ses jours.
Chantant que fa prison est belle
Puisqu'il a de belles amours.

A. D.

XI.

Voilà une heure quisonne!
Debout, laquais, qu'on me donne
Mon papier pour y vomir
Une odelette lirique
Qui me chatouille & me pique
El m'empefche de dormir.

Chenu hault, Chenu en place.
Debout, marault, qu'on me face
Merveilles de cefl outil :
Desrobe une flamme claire
Et un vulcan qui m'esclaire
Du ventre de ce suzil.

Voi' tu la trongne de l'homme
Voluffien, voi' tu comme
II a un des ieux petit?
L'amour chault qui me consomme
N'empesche à ce gentil homme
Le dormir ny l'apetit.

Metz tà dessoubz ce gros livre :
Cefilz de putain est yvre !
Hai! au pied recouche toy.
Qu'ilse donne de malaise!
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Va, que tu pusse à ton aise
Dormir pour toy & pour moy.

Cependant que tu mignarde
Une corde babillarde
Du pouce & d'un autre doit,
Je veussavoir de ma Muse
Que jamaisje ne refuse
Que c'est qu'elle demandait.

Fay' que mes efpritz frétillent
Autant de coups que babillent
Les tremblemens amoureux
Quifolaftrentfur ta chorde :
Monsecond, ainsi mon ode
Sera fille de nous deux.

Nicollas endort fa paine
Et pouffe avecq'son halaine
Ses affaires & Vennuy
De fa teste ensommeillée,
Tandis ma Muse éveillée
Se resouvenoit de luy.

Nicollas,j'aime & j'adore
Quiconque ayme Ù" qui honore
Et les vers & les escritz
Et lessciences aymees
Quiferont leurs renommées
Vivre autant que les efpritz-

Je ne fau pas de la troupe
Quipeult faire à plaine coupe
Carroux du Neclar des cieux,
Maisje contrefais leurs gestes
Et pour ivrogner leurs restes
Je porte un livre aprés eux.

Je congnois ma petitesse,
Ce quifait que je trisabaisse
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Sans trop avoir entrepris
Si très penaull de mes fautes
Que jamais les choses hautes
Ne transportèrent mes efcritz-

Pendant que Ronsard le père
Renouvelle nostre mère
Et que maint cher nourrisson
Desfilles de la Mémoire
Sur le temps dresse fa gloire,
Je barbouille à ma façon,

Et n'ayant rien que te dire,
Je m'esveille pour escrire
Sans autre disposition
Que les premières pensées
Que la nuit m'a tracassées
En Vimagination.

II est vrai, commeje pence,
Si j'avois la patience
D'efludier une heure au jour,
Une heureseulement lire,
J'acorderois bien ma lire
A la guerre & à ïamour.

Jà dix ans & davantage.
Dont je ne fuis pas plus sage,
Ne m'ont profitè de rien,
Se sont escoulez à rire,
C'est pourquoy l'on me peut dire
Qu'il y paroift assez l>ten.

Encores ft ma folie
Entroir en melancholie
Et, pourse faire pfiser,
Pouloit devenirplus grave :
Je fais bien faire le brave
Pour m'en immortalise!.
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Pour faire bruire une guerre
Qu'eurent lesfilz de la Terre
Contre les fouldres des Dieux,
En mes termes de folie
Je dirois qu'en Thessalie
Ils escaladaient les Cieux.

{Dì'un alexandrinplein d'erres,
De guerres & de tonnerres,
Et d'un discours enragé
Je peindrais bien une noise,
Carje say qu'en vault la toise,
Je n'en ay que trop mangé!

J'ay aidé, quoy que je die,
A jouer la tragédie
Des François par eux deffaitz;
Page, soldat, homme d'armes
J'ay tousjours porté les armes

.
Jusqu'à la septiesme paix.

A Dreux, bataille rangée.
y Et ;En Orléans afiìegee,

Laissant le dangier à part,
Dans le camp & dans la ville
J'apprins du soldat le stille
Et les vocables de l'art.

Mais depuis avecq' mon aage
M'estant acreu le courage,
Venu plus grand & plus fol.
Jeune d'aage & de sens jeune,
J'ay brusqué cinq ans fortune,
L'arquebuzefur le col.

Puis j'en paffay mon envie
Et quicìay l'infanterie
Pour estre homme de cheval.
Et, jamais las d'entreprendre,
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Encor' me salut aprendre
Que c'est du combat naval.

Ma nature y sut mal faite,
Ma gorge yfut tousjours nette,
Encores vis je la mer
Brufler trois fois en ma vie,
Branster de coups eflourdie
Et les canons ïenlamer.

L'ameservit la pratique
Et Fart & la théorique,
Et desfixes & du Nord
J'enquérois mon aftralabe
Et le bafton de l'Arabe
De l'un & de l'autre bord.

Cela me donne courage
De prendre un plus hault ouvrage
Et d'essorer mes espris :
Comme de trop entreprendre,
On me peult austï reprendre
D'avoir trop peu entrepris.

J'ay encores eu umbrage,
Tout ainsi qWun vain nuage,
Et des langues & des artz,
Sans que je me veille rendre
Ou impossible à reprendre.
Ou parfait de toutes parti.

Celuy n'est parfaitpoète
Qui n'a une ame parfaite,
Et tous les ars tous entiers,
Et qui pourrou en fa vie
Gaigner l'enciclopedie
Ou efprouver tous meftiers,

Baste ! j'escris pour me plaire :
Sije ne puissatisfaire
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A un plus exacl destr,
Amusant pour entreprendre
Quelque sot à me reprendre,
Je me donne du plaisir.

J'ayme les badineries
Et les folles railleries,
Mais je ne veux pas avoir
Pour veiller à la chandelle,
La renommée immortelle
D'un pedantesquesavoir.

Nicollas, lesfcrpelettcs,
Tes vendangeurs, tessornettes,
Résonnent à mon gré mieux
Que ces rimes deux fois nées
El ces fraiessubornées
D'un Pétrarque ingénieux.

Car de quelle ame peut eftre
Ce que l'on fait deux fois naiftre
Par le faux père aprouvè :
Comme la poule pourmeme,
Non le poulet qu'elle ameine,
Mais celluy qu'elle a couvé.

C'est beaucoup de bien traduire,
Mais c'est larcin de n'escrire
Au dessus : traduéìion,
Et puis on ne fait pas croire
Qu'aux femmes & au vulgaire
Que ce soit invention.

Ce n'est pour toucher personne,
Mais ma Muse ne bordonne
Ce que nous distons hier;
Si lisant tu tesmerveille
Que c'est tout cecy, je veille
Et j'ay peur de m'ennuyer.
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Le doi mir revenu presse
Mes yeux pesons de paresse,
Les pique & ferme à demy,
ht la main esvanouie
Du cousin est endormie
Dessusson luth endormy.

XII.

Au temps que la feule blestne
Pourrift languissante à bas,
J'allois esgarant mes pas
Pensif, honteux de moy me[me,
Pressant du pois de mon chef
Mon menton fur ma poitrine,
Comme abatu de ruine
Ou d'un horrible meschef.

Après, je hauffois ma veuè,
Foiant, ce qui me deplaist,
Gémir la triste foreft
Qui languissait toute nue,
Veusve de tant de beautez
Que les venteuses tempeftes
Brisèrent depuis les fefles
Jusqu'aux piedz acraventez-

Où sont ces chesnessuperbes.
Ces grands cèdres hault montez
Quy pourrissent leurs beautez
Parmy les petites herbes?
Où est ce riche ornement,
Où font ces espais ombrages
Qui n'ontsçeu porter les rages
D'un automne feulement?
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Ce n'efl pas la rude escorce
Qui tient les trons verdiffans :
Les meilleurs, non plus puiffans,
Ontplus de vie & de force,
Testnoin le chaste laurier
Quiseul en ce temps verdoie
Et n'a pas esté la proie
D'un yver fascheux & fier.

Quant austïje considère
Un jardin veuf de ses fleurs,
Où fontses belles couleurs
Qui y floriffoient naguère,
Où fi bien estaient choifis
Les bouquets de fleurs my escloses,
Où font ses vermeilles rozes
Etses oillets cramoisis?

J'ai bien veu qu'aux fleurs nouvelles,
Quant la rose ouvresonsein,
Le barbot le plus villain
Ne ronge que les plus belles :
N'ayje pas veuses teins vers.
La fleur de meilleure eflitte,
Le lys & la margueritte,
Se ronger de mille vers?

Mais du myrrhe verd la feuille
Vit tousjours & ne luy chault
De vent, defroit, ny de chault,
De ver barbot, ny abeille :
Tousjours on le peut cuillir
Au printemps defa jeunesse,
Ou quant Pyver qui le laisse
Fait les autres envieillir.

Entre un milion de perles
Dont les carquansfont bornez
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Et dont les chefz font ornez
De nos nymphes les plus belles,
Une feulle j'ay trouvé
Qui n'a tache, ne jaunisse,
Ne obscurité, ne vice,
Ni un gendarme engravè.

J'ay veu parmi noflre France
• Mille fontaines d'argent,

Où les Nymphes vont nageant
El y font leur demourance;
Mille chatouilleux Zephirs
De mille plis les font rue :
Là on trompeson martire
D'un milion de plaisirs.

Mais un aspit y barbouille,
Ou le boire y est fiebvreux,
Ou le crapault venimeux
Y vit avecq' la grenoille.
O mal affise beauté!
Beauté comme mise en vente.
Quand chascun quise présente
Ypeut estre contenté!

J'ay veu la claire fontaine
Où ces vices ne font pas,
Et qui en riant en bas
Les clairs diamens fontaine (sic) :
Le moucheronseulement
Jamais n'a peu boire en elle,
Austïsa gloire immortelle
Florift immortellement.

J'ay veu tant de fortes villes
Dont les clochers orguilleux
Percent la nue Ó~ les cieux
De piramidessubtiles,
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La terreur de l'univers,
Braves de gendarmerie,
Superbes d'artillerie,
Furieuses en boulevers (Ile) :

Mais deux ou trois fois la fouldre
Du canon des ennemis
A ses forteresses mis
Les piedz contremont en pouldre :
Trois fois le soldat vengeant
L'yre des Dieux alumee,
Horrible ensang, enfumée,
La foulla, lasacageant.

Là n'a flory la justice,
Là le meurtre ensanglanté
Et la rouge cruauté
Ont heu le nom dejustice,
Là on a brisé les droitz,
Et la rage envenimée
De la populace armée
A mis soubz les pieds les loix.

Mais toy, cité bien heureuse
Dont le palais favory
A la justice chéri,
Tu règne vicloiieuse :
Par toy ceux làsont domtez
Qui en Vimpudique guerre
Ont tant prosterné à terre
De renoms & de beautez.

Tu vains la gloire de gloire.
Les plus grandes de pouvoir,
Les plus doéles de savoir,
Et les vaincueurs de viéloire,
Les plus belles de beauté,
La liberté par la crainte,

III. 10
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Uamour par V'amitié jointe.
Par ton nom Véternité.

XIII.

EPITAIAML

Deboutfilles, qu'on s'apprefte.
L'Aurore levé la tejle
Pour espanouir le jour.
Poursacrer une journée
A Vamour. à Vhymenee.
Á Fhimenee, à Pamour!

Yo! du jour V'aventuriere
Saulte. folastre. legere.
Surson char doeillet. vermeil.
J'ay ainfiy Nimphe. ordonnée
A Vamour, à Fhymennee
AuJJi belle, un sault pareil,

x'u n'as plus tofi délaissée
La place où la nuit passée
Ton cors douillet a dormy^
Au moins dormy, fi çefle ame.
Qui d'un bien présent se pasme.
Ne Pesveilloit à demy.

Du ciel astre de ta grâce
Et du vermeil de ta face
Le ciel mesme rougira.
De tes beautei demy nues
Jusqu'aux plus efpaises nues
Un secondjour reluira.

Ce taint qui tonfront décore
Nousservira bien d'aurore.
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Et la clarté de ton oeil
Et tes temples enchéries
De feu\ & de pierreries
Feront cacher le soleil;

Car deuxsoleils, ce mesemble.
Ne sauroient régner ensemble.
Si d'un accord gratieux
Tu ne prens icy ta place
Pour laisser luire de grâce
Le blond Apollon es Cieux.

J'entenssraper à la porte
Ton bien aimé qui taporte
Le mot; Pejsait d'un bon jour :
Avecq' cè^bon jour, mignonne.
II ne ment point, il te donne
Les fruits d'himen & d'amour.

Io! telle vermeille honte
Ton beau visage surmonte
Que les clairs nuages ont
Quand ili meuvent de leurplace.
Pour avoir feu face à face
Dusoleil Por & le front.

Dieux! que de beauté^ doublees,
Que de vertus acouplees.
Amant, cent fois bien heureux.
Possédant telle maîtresse!
O bien heureuse Déesse
Possédant tel amoureux!

Cependant que la journée.
Est au combat destinée.
Aux tournois, au bal. aux jeui
Et à tout bel exercice
Ennemy mortel du vice.
Fi du repos paresseux!
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Pendant que lasiere adresse
D'un gendarme par la presse
Met d'autres armes à bas.
Cependant qu'un autre encore
De belles cources honore
Les lices & les combats,

Dames, donei quelque gage,
Pour redoubler le courage
El les forces & les cueurs
D'une autre muette bande
Quifans parler, vous demande
Vos grâces & vos faveurs.

Ce pendant qu'à capriolles
Voltigent les jambes folles
Des amoureuxfans repos,
Et qu'on voit naistre en la place
Ceux qui ont meilleure grâce
Et ceux quifont plus dispos,

Tandis que mille caresses
Mille serf^, mille maîtresses
Ne font naufrage du temps.
Les uns tristes se désolent,
D'autres contensse consolent.
Et aucuns ne perdent tems :

Des champions d'ymennee
L'ame est ailleurs adonnée,
Leurs deux yeux rompent le boys,
Leurs espritsfont en carrière,
Leur ame dance legere,
I'i discourent sans la voix.

Or quelque bal quise trace,
Quelque lice quise face,
La victoire de ce jour
Est à celuy là donnée



ODES. 149

Qui es cendres d'himennee
Confomm' au jourdhuy Pamour.

C'est asseiprouvé Vadresse,
La vertu & gentillesse
Et des cors & des efpris :
Au coucher, que la journée
Trop longue est bien ordonnée
A d'autres coups entrepris!

L'efloille du ciel plus claire
Qui se couche la première
Donne le plus de clarté,
Et me semble, à voirsaface.
Qu'une undelette se trace
Sur le lis de fa beauté.

•Je voy tremblotterfa bouche :
Ha! c'est qu'elle craint la touche
De ce brave combatant :
Sifault il les laisser faire.
Crains tu un doux; adversaire
Qui te craint & Paime tant?

Tu te trompes, car tes larmes
Ne font pas mourirses armes.
Ce beau vermeil ù" ce blanc
Croisent son cueur í?sa gloire
Et il n'est belle victoire
Quepar la perte de sang.

Va t'en, Nimphe bienheurèe.
Souffrir constante, asseuree,
Par tel la plaie du jour
Et la plaie d'himenee,
A qui tu avois donnée
L'autre plaie de Pamour.
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XIV.

Non, non, je veux vivre autant
Comme vivra ta rigeur,
Mourir vaincueur & contant
De ton yre & mon malheur.

Je ne crains pas que Peffort
D'un dart me face mourir,
Maisf'ay bien peur que la mon
M'empefche de plussouffrir :

Car Paigreur de ton courroux
M'est plus douce que le miel.
Et cela me semble doux
Qui aux autres est du fiel.

Les injustes cruaute\,
Lesjeux qui me font mourir,
Les orguilleufes beaute\
Ne m'ont lassé de souffrir.

Soit le mal. ousoit le bien,
Je Paime en venant de toy :
Ton yre n'emporte rien
Qui nesoit trop doux pour moy.

Jesucce le demourant
De mes lourmans inhumains,
Je me plais en endurant
Les coups de tes blanches mains.

Mais pourtant relire un peu
Ter pmgnans ensanglante^,
Etfay'plus durer le feu
De tes douces cruauté^.

Car je veuxsoufrir tousjours.
Je ne vis que de douleurs :
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Que je baigne mes amours
Dans les ruisseaux de mes pleurs !

Ceux qui laffei de souffrir
Et lajfe\ d'une beauté
Se veullent faire mourir
D'un courroux ensanglanté,

Ceux là n'ont jamais aimé
Les maux & la pajfion,
III ont le doux estimé
Et fuy Paffliéiion.

Car qui ayme pourjoir
D'un heureux contentement,
II n'aime que son plaisir
Et ne fuit que son tourment.

De soupirs & de douleurs
L'amour nous efmeut le flanc,
L-amour s'abreuve de pleurs
El foulle fa faim de sang,

Celuy qui aime le doux
Et craint de goufter Pâmer
Et qui meurt pour un courroux,
Comment pourroit-il aimer?

Celuy là ayme le mieux
Qui vit afin d'endurer.
Sans espérance de mieux,
Espérantsans espérer.

0 amans! foui d'estimer
Mourans pouvoir trouver mieux,
Si vous souffre^pour aimer,
Quepeut la mortsur les Dieux?

Jamais Pamour ne perifl,
Et nostre malheur est tel
Que Pamour loge en l'efprit.
Et Pefprit est immortel.
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Doncq' faire mourir le cueur
Et faire Pâme endurer,
C'est aider le malfaiteur
Et Pinnocent martirer.

XV.

Tes yeux vamcueurs & languissans.
Tes ris de perles floriffans,
Ta joue & ta bouche de roies
Me brufient ainsi peu à peu
Que fans les pleurs donl tu ni'arroses,
Je fusse en bluette de feu.

Je suis noie de tant de pleurs
Que st tes yeux doux & vaincueurs,
Si ta joue Ò* ta bouche encore
N'eussent espris de leursflambeaux
En moy le feu qui me dévore,
Je ferois fondu en ruisseaux.

Ainsi tels remèdes cruels
Font mes feux, mes pleurs immortels

.Las! de quelle forte d'offence
Ay je péché pour tantsouffrir?
Que ce soit peu de pénitence
Pour me faire unefois mourir.

XVI.

Vous dites que je fuis muable,
Que je ne fers pas confflemment,
Commentpourroisje fur le fable
Faire un asseuréfondement?
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Pous babillei de mu froidure
Et jefuis de feu toutefois :
Le feu est de telle nature
Qu'il ne peut bruflerfans le bois.

Comment voulct vous que je face?
Mon ardeur en vous trouve lieu,
Le feu n'embrase point la glace,
Mais la glace amortift le feu.

Tel est le bois, telP est la flamme,
Telle beauté & telle ardeur :

' Le cors est pareil à son ame,
A la dame le serviteur.

Poules vous doncsavoir, rebelles,
Qui a noie tant de chaleurs
Et tant de vives étincelles?
Cefont les ruisseaux de mes pleurs.

Onfe moque de ma misère
Quantj'aime affectueusement.
Et on me tourne à vitupère
Quant je met^fin à mon tonnent.

[Vous] voudriei bien que j'aimasse
Pour vousservir de passe temps,
Vraiment vous auriei bonne grâce.

" Friande, vous aurie^ bon temps.
Vous m'aveçfait perdre courage

D'aymer. en m'accablant d'ennuis :
Ne blafmés donq' point voftre ouvrage,
Vous m'ave\fail tel que je fuis.

XVII.

A ce boix, ces prêts Ó* ceft antre
Offrons les jeux, les pleurs, les sons,
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La plume, les jeux, les chansons
D'un poêle, d'un amant, d'un chantre.

Lises, prenez, enfles des trois,
Muses, Nymphes & vous Echos
Des bois, des pretç, & des rocs.
Les vers, les larmes & la voix.

XVIII.

II te jault oublier, ma plume,
Et ta nature & ta coutume,
Et fault maugré toi desguifant
Ceste douceur acoutumee.
En bruire une ode envenimée
Du bref yambe médisant.

Car tu n'espancherois ton yre
Mefdisant que fur le mesdire,
Dessus la fureur ton defpit.
Dessus le lion la prouesse.
Dessus le renard ta finesse
Et ton veninsur un aspit.

Je me desplais quant par contrainte
II fault que ma peinesoit teinte
Au sang d'un venimeuxserpent,
Comme celuy qu'un crapavt sache,
Quant des pied^ la teste il luy cache,
II s'envenime en le crevant.

Pourtant st je hay le mesdire.
Ce n'est pas, mesdisante, à dire
Que tu mesdies impunément :
On médit en louant le vice.
Celuy qui blasme la justice
II mesdit auffi, car il ment.
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Cestejustice au ver de terre
A permis de faire la guerre
A celuy qui le va foulant.
Moy je ne veux que la parolle
Pour chaftier un peu la folle
Qui ne m'afafché qu'enparlant.

Mon Dieu, quelle cruelle injure
Cette petite créature
Trouva aprés un bon repas!
Soulle. yvre comme une chouette,
Elle dit que j'estais un voete,
Et je dis qu'elle ne Pest pas.

Mais encore luy veux j'aprendre
Au moins, s'elle peut le comprendre,
Comment on doibt nommer chacun.
Et quant par le mestier on nomme
Plus tofl que par le nom un homme,
Que ce soit pour le plus commun.

Je n'ay pas tousjours fait des carmes.
J'ay estésoldat, homme d'armes,
Enfurché fur un grand courcier
Qui eflonnoit tout un village.
Tu me penfois plus d'adventage
De gendarm' ou arquebusier.

Puisque j'ay doncqs gaigné ma vie

Pauvresoldat de compaignie,
Tu pouvois, fans m'injurier
D'un-e fi très piquante injure,
Me baptiser, petite ordure,
Argolet ou arquebouçier.

II eufl esté plus convenable
Faire d'une efcurie eflable,
Et me reprochant le fumier
De nostre royalle efcurie,
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Dire que j'y gagne ma vie
Et dire : Monsieur PEscuier!

Mais fi vulgairement on nomme
Soit une fille, soit un homme,
Par le mestier le plus certain,
Dame! il faudra que je rappelle
Ou madame la maquerelle,
Ou pour te complaire, putain.

Tu as bien vescu quelque annee
N'estant que fraîche abandonnée,
Donnant de ton cors passe temps,
Mais depuis ta seconde couche
Que personne plus ne te touche.
Tu produis à dix sept ans.

C'estfans injure & fans cholere,
Je t'eusfe bien nommé lingère,
Car comme yayme bien les vers,
Tu aimes bien la lingerie,
Mais tu n'en gagnes pas ta vie
Si bien que du lue à l'envers.

Tu pouvois nommer fans reproche
Ce joueur de lui qui t'acroche
Ou ce baladin qui ravit
En te montrant ton pucelage
Du nom dont chacun tire gage
Et du mejher dequoy il vit.

XIX.

D'une ame toute pareille
Furent honore^ nos cors.
Car tu veille fi je veille,
Et j'aysommeilfi tu dors.
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Rien que la vertu n'assemble
Et nos defirs & nos veux
Qui ne soupirent ensemble
Rien qui nesoit vertueux.

Une envie porte envie
A ces deux conformitei
Et ne peut rendre fa vie
Pareille à nos volunte^.

La ver u nous a fait faire
L'union qui luy defplaist,
Si elle ayme son contraire,
Vous pouvei pencer que c'est.

XX.

Que je te plains, beauté divine!
Ha! que ta fortune est maligne,
Ha! que ton fort est malheureux,
Ha ! qu'inhumains te font les Cieux
Et le destin qui vous assemble,
Le clair jour & la nuit ensemble.
Le fier, le faux, Paveugle sort
Qui met la vie avecq' la mort !

Enragée, aveugle Fortune
Qui met ceste vieille importune
Sur les talions de ma beauté !
Comme en un pais surmonté
On met les garnisons cruelles,
On y baflit des citadelles,
Et de mille autres inventions
On y fait mille extorsions.

Le jour test plain de fafcherie
Pour la fafcheuse compagnie
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De ce vieux serpent plain d'effroy
Que tousjours on couple avec loy,
Qui en grondant deffend ta porte
Des pestes d'une alêne forte.
Sur le seuil de PUIS enbrené,
Comme un vieux barbet enchaifné.

Ainfi tu es une Andromède,
Et fi je ne trouve remède
Pour te délivrer, lu feras
A tout jamais entre les bras
De ce morce marin pressée,
Maisje veux estre ton Persee
Et faire ce monstre nouveau
Trébucher un jour dedans Veau.

Elle fait, mon ange dyvine,
En ton cabinetfa cuifme
Etfait d'un mefme cabinet
Etfa cuisine & son retrait.
Là vous voiei par ordonnance
Chopines, jambons de Mayance,
Formages Ò~ vous voie^ là
La quinte efsance de cela.

Maisfi toft que là nuit s'approche.
L'ire, l'injure, le reproche
Pouffent du gosier son venin
Parmy les vapeurs de son vin :
Dans le lit lui fault la parolle,
Les mains en fa profiterolle,
Et en rottant neuf ou dix fois
Finit le banquet & la-vois.

Lors de poudre de cypre & d'ambre,
En un petit coin de la chambre.
Ma mignonne de doiti mignons
Couvre ses cheveuxfins & blons,
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Et puis fi tost quelle a mangée
Sa cuillerette de dragée.
Soupirant trois fois son malheur,
Par force aprocheson horreur.

Là, ma vieille truie endormie
Croise la place de ma mye.
Et a dessusson oreiller
Son cul qu'on ne peut reveiller :
L'horreur de l'une & l'autre fesse
Fait fi grandpeur à ma maîtresse
Qu'elle choifift en quelque coin
Son adventage le plus lom.

Elle veille avecq' son martire,
Et son petit cueur lui soupire
Et dit en destournant son mil :
Ce n'estpas icy mon pareil.
L'autre charrette mal graissée
Ronfle & n'a rien en fa pensée
Que les vins [OK] mauvais ou bons.
Les cervelais ou les jambons.

Or tout cela n'est rien encore
Qui ne voit au point de Paurore,
Si tost que le jour est venu,
Dormir l'un & l'autre corps nu :
L'un à quipar trop la nuit dure
Des piedi pouffe la couverture,
L'autrepar Pindigestion
Tormente fa collation.

La douce blancheur de ma mye,
Et non son ame est endormye,
Et le plussouventses cheveux
Sont desployésfur les linceux,
Flottans à trejfeletles blondes.
Comme au gré des çephirs les ondes.
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Et ne souffrent d'autres odeuis
Que celles du baume & des fleurs.

L'autre a la perruque taigneuse
D'une acquencesaryneuse,
Un combat dessus & dejfoubç
De punaises avecq' les pous :
Tout grouille & tout cela s'assemble,
Et tout ce gros amas resemble
Au poil d'un vieux barbet croté,
Au fruit d'un serpent avorté.

Qui voit les yeux de ma mignonne,
Lorsquefa paupière besonne
Et ses petis bors bien couvers
Les fait désirer estre ouvers,
Qui voit fa bouche vermellette,
De ses dens la blanche rangerte,
Tout cela ne semblepoint mal
Aux perles dessoubç le coural.

Auprès les paupières fermées
De la vieille oà les araignées
Ont faií leurs nias depuis le soir,
On a Podeur de Pentonnoir
Desa gueule vaste & pourrie
Que mille chancres ont flétrie,
Et la chastie de ses yeux.
Et l'egout deson ne-^ morveux.

Considère^pour un martire
Un petit teton qui soupire.
Qui s'enflant repousse orguilleux
De deux bons pouces les linceux,
Une main s'eftend my fermée
Sur la cuisse la mieux aymee,
Et dedans Pentre deux du sein
Se loge une autre blanche main.
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Pour oreiller on voit la befte
Qui met un testin soubisa teste,
Qui grouille ainsi en se mouvant
Qu'une cornemusesans vent,
Sur la peau de l'autre tetace
Un matinse couche en la place.
Et en sort pour le paindre tout
Un flus d'apostume du bout.

Mafillette monstrefa hanche,
Et un peu defa cuisse blanche
Plus que lis, que neige &satin.
Et ses tetons fur le malin
Ont passé le bout de sa couche.
Helas ! qui retiendrafa bouche.
Pour en la trompant doucement
Le baiser centfois en dorm.ant!

Ce cul ridé à ma maîtresse
Imprime, touchant àsa fesse,
Mille coches en un monceau
De gringuenaudes de pourceau
Groufses comme grossesfumées,
Mille mouches empoisonnées,

i^t le plus patient esprit
Y mettroit lefeu par defpit.

Mais ma mignonne cache encore
Ce que je cache & que j'honore,
Et qui,fans nommer, est aujlanc
Environné de cotton blanc,
Comme un petit bouton de ro\e

.
Non encor à demy defclo\e.
Mais j'en parle fans avoir feu.
Elle mefme ne Pa pas veu,,

Ouy bien les barbes entrajfees,
Et mille peaux repetajfees,

III. Ti
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Et je ne sais quoy de couleur
De vieux codinde en fa chaleur.
Uneplaie ér unesavatte
De boyaux pendant, une ratte
Et deux feuilles rouges de chous
Qui luy barbouillent les genous.

Fuions, la villaine ha voymie
Sa gorge auprès de mon amie
Où un amas rouge de vin
Fait baller la chair & le pain
Comme un porceau dedans la boue :
Là dedans la vieille se joue,
Et en la mesmesauce qu'on met
En Allemagne un vieux brochet.

C'est ainsi que fortune assemble
La Gorgonne & Venus ensemble.
Ainsi le misérable sort
Mefle la vie avecq' la mort.
Que je teplains, beauté divine
Et que ta fortune est maligne !
Ah, qu'inhumains te font les Cieux!
Ah, qu'inhumains te font les Dieux!

XXI.

Ceulx là qui aiment la louange
Se verront loue^ par eschange,
Mais je n'ayme pas à louer
Les langues qui ont estimée
Plus que la dextre renommée
La gauche & ne font qu'en jouei.

Or. mefdifante, toutes celles
Qui ont efchapé tes querelles
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Et tant de propos odieux
Se banderont pour ma deffence.
C'est cela qui fait que je pence
N'avoirpas beaucoup d'envieux.

Je n'epeluche point la vie
De ma destoyale ennemie,
Les ruses de ses jeunes jours,
L'impudence de fa jeunesse.
Et son renom pointje ne blesse
Pour escrire [ici] ses amours.

Je ne me plains pas de grand chose,
Seulement d'une rage enclose
Elle mesdit pourse jouer,
Mentant & flattant elle cause
Et diffame ceulx là sans cause
Qui mentiraientpour la louer.

Parmy les vertueuses croisent
Ses vices, & plus nous paroijfent
Aisés à voir <tr clairs à Poeil
Soubi les beautés qu'elle fréquente.
Car la charogne est plus puante
Tant plus on la met au soleil.

Je dis qu'elle n'en fuit encore
La troupe qu'elle déshonore
De ses vices & de ses moeurs,
Parmi les vertus vicieuse
Où elle se fait venimeuse
Comme un serpent entre les fleurs.

Je dirois bien qu'elle ruine,
Qu'elle tué de medecyne
Ses germes, & que plus d'un coup
Trompons aprés estre trompée
E1P a enjument efchapee
Donné un coup de pied au loup.
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Je me plains de quoy la traîtresse

.
Enchante & sasche ma maitrefse
De propos & d'un air punais.
Ses propos me mettent en haine
Et despestes de son allume
Elle lay fait boucher le neç.

Mais ne Pefcoute plus, mignonne.
Car le defplaifir que te donne
Unefi mal plaisante odeur
Ne blesse tant que sa parolle :
L'unejusqu'à Pâme vaffolle
Et l'autre ne passe le cueur.

Qui ne croirait à voir sa face
Et T'effrontément de sa grâce
Le bon naturel de-son cueur :
La nature Pa fait camuse,
Et veult dire pour son excuse

*Que c'estson ne-{ qui est moqueur.
Les beaux cors ont des âmes belles

Et les nourrissent toutes telles
Que les descouvre le dehors,
Hors mis ton ame desguifee,
Car elle est plus cautérisée
Et plus mfecìe que le cors.

Et ta mensonge & ton mesdire
Et tout le mal que tu peux dire
Ne peuvent troubler mes efprili :
Fai' donc du pis que tupuis faire.
Ta louange m'est vitupère,
Jc fuis prisé par-ton mefpris.
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XXII.

Marroquin, pour te faire vivre,
J'avois entassé un gros livre
Envenimé d'un gros discours

.
De tes chaleurs, de tes amours,
El par tes aages impudiques
Arrangé tes fureurs faphiques.
Là je contois que ton berceau
A peine fut jamais puceau,
L'horofcope de ta naissance,
Les passe temps de ton enfance,
Comme on faisait, quant tu criois,
Changer en un rire ta vois
Au branle gay d'une chopine,
A voir chaucher une gefyne,
La chienne ó" le chien enbese^,
Deux poux l'un Ò" l'autre entassei.
Jamais tu n'ejlois resjouie
Q'en contemplant la vilenie,
Une cane soub^ un canard.
Une oy' enve^ee d'un jard.
PUIS je contois au second aage
Le segondprogrès de ta rage.
Comme à six & sept & huit ans,
Tous les garçons petis enfans
Tordans autour du doit leurs guilles.
Fourgonnilloient tes efpondrilles.
Trois ans apre^ en un garet
Tu leur fis un haran fauret
Ou un monstre presque semblable,
Et puys pour te rendre agréable,
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Comment tu fis ton marroqum
Paroiftre de loin chevrotin.
Qu'en trois cens fortes de mesnage
Tu revendis ton pucelage,
Que tu feui à trois cens gascons
Le vendre de trois cens façons.
Et depuis croissant ton courage
Et ta chaleur ainsi que l'aage,

,Tu estallois ton marroqum,
Tirant du noble & du coquin
Le plaisir & la recompence.
Je n'oubhois pas ta prudence

.
Qui est de vendre ta beauté
Autant que tu as achaté
Le blanc cheu-i un apoticaire,
Et prenant autant pour le faire,
Alais puis aprej, avecq' le temps.
Diminua ce passe temps.
Tu enrageais alors que l'aage
T'afoiblifl le cors, non la rage,
Les attraits, & non la chaleur,
T'osta les amans, non le cueur.
Au lieu de louer ton bagage.
Te força de prendre à louage.
Et te fit en mordant tes doits
Acheter ce que tu vendois.
Je n'oublioys que quise joue
A loy & se frotte à ta joué,
IIse levé blanc & beaufil^,
Et je contois comme lufis
Un autre chauve de la teste
Emporter du poil de la beste
En luy donnant de tes cheveux.
Et à un vieillard chaleureux
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Tu fis grand profit, ce mesemble,
Alors que vous frottons ensemble
Lors qu'il n'avoit plus que deux dans.
Tu luy en crachas trois dedans.
Je contois que j'ay ouy dire
Que tu pleures, que tu soupire,
Que tu gémis, que tu te plains,
Esprouvant les faitç des humains.
Je fais là un héraclitique
Et un discours philosophique.
Puis je conclus qu'aiant goufié
Des hommes l'imbecihté,
Tu pleuresfur la créature
Et fur les desaux de nature.
Enfin jefis dire à mes vers
Ta brave defcent aux Enfers,
Que tu voulus payer la barque
Comme d'une letre de marque
Et ofrant ton cas à Caron,
Mais luy du plat d'un aviron
Te bailla tel coup fur la fesse
Qu'il te jeta hors de la presse,
Puis alors tout l'Enfer qui voil
Qu'une grand' putain arnvoit
Court en gros, chaqu'unse depesche
Comme à la marchandise fresche.
Tout l'Enfersur toy fut lassé,
Tout fut recreu, tout harassé,
Et tout à la fin de la dance.
Fut bois au fleuve d'oubliance,
Car au combat reiieré
Chaqu'unse sentit altéré,
Et chaqu'un perdit la mémoire,
Hormis maroquin qui pour boire
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Ne pouvoit son tram oublier.
Mais Radamanl la fit noyer :
Marroquin j ut demy noyée
Avant fa chaleur oubliée.
II y a mille autres discours
De tes salles chaudes amours.
J'avoys imité PEnéide.
Les nommons Maroquineide,
Mais lorsque ce livre fut fait.
Checun le trouva st insait.
Les vocables d'art ft estranges,
Que j'ay enterré tes louanges,
Et n'estant plussemblable à moy
Ores je m'en excuse à toy
Et je l'advise que mon aage
M'a sait moins heureux & plus sage,
Et fi ce n'estait que je veux
Que desfilles les chastes yeux
Ne s'offencent lisans mon livre,
A jamais je feiois revivre
D'ords V' d'impudiques discours
Tes ords, impudiques amours.

XXIII.

Mignonnes, veneç chanter.
Race du grand Jupiter,
Et d'un mignardelet stille
Louons mon jardin fertille,
Mon fertille jardinet,
De mes pleurs le cabinet.
Qui tous les matins aparté
Ápetis de toute forte
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Et qui ne peul desnier
Ses fruits à son jardinier.
Là florifsent entassées
Mille bigarres pensées,
Qui de nuantes couleurs
Naissent de mesmes humeurs,
Là les incarnattes roses
Ouvrent leurs beauté^ descloses,
Là florifsent les oeilleti
Cramoisis & vermeillet{,
Là prend acroiffance & vie

La violette, encholie,
Marjolenne, tiins, persils,
Les romaiins, les foucili,
L'afpic Ò* les violettes,
Et lespommes d'amourettes,
El Pherbe qui au soleil
Tourne & retourne son oeil.
Mais tu n'as rien de sauvage,
Petit jardin mon ouvrage,
Tu as de toulefaçon
De salades, le crefon,
Serfeuil, laithue^ pommées,
Pimprenelles, ficourees.
II n'y a, comme je croy.
Plaisir qui ne soit en toy,
Petitjardin qui arroses
Tes grofeliers & les ro^es
De ce petit ruisfelet
Murmurant, argentelet,
De ceste unde cristahne
Qui trotte, fuit & chemine
Et s'eschappe entre les fleurs,
Et aroje les couleurs



170 LE PRIMTEMS DU SIEUR D'AUBIGNÉ.

Des allées droites, unies,
De telles perles garnies.
Comme des astres le ciel.
Voiei là la mouche à miel
Qui vivant àfa coutume.
Bourdonnant,pille & escume
La fleur, la feuille laissant,
Et puis effare en repassant
Ses elles d'or fur lafeille.
Là, dije, se paifl Pabeille
De tim & boy la rosée.
Là, la vigne, l'espousee
De Phormeau. se fait courber
Et du soleil destourner
Vient la chaleur de sa branche :
L'hormeausoubi elle se panche,
Et s'accolant de leur bras
Font cent mille amoureux las.
Puisj'entens dans leurs umbrages
Les doux chans, les doux langages
De mille mignard-; oiseaux,
Citoiens de ces rameaux.
Ces doux chans & ces umbrages,
Ces umbres & ces ramages
Au coing de mon jardinet
Font un petit cabinet.
C'est là deJJ'oubi que je donne
Rendes vous à ma mignonne.
C'est là dejfoub^ que nos bras
Font d'autres amoureux las,
D'autresprises amoureuses,
Des unions plus heureuses
Que ne font les rameauxpris
De vignes & leurs maris.
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Là. nostre amoureux langage
Nous plaift plus que le ramage
De ces musiciens oiseaux
Quisont là nos maquereaux.
Je cueille mieux que Pabeille
La jleur en laissant la seille.
Là d'un éternel baiser
Fuisse ma bouche arroser
D'une plus douce ro\ee
Que la Jleur n'efl arrosée}
Là les ruisseaux de nos pleurs

~

Mouillent les vives couleurs
De la beauté quifait honte
Aux Jieurs & lesfleurssurmonte.
Au paradis de son teint.
Comme en mon jardin est paint
Un beau printemps de fleurettes.
Les oeillelj. les violettes.
Les roses & les boutons
Fleurissentsurses tetons :
Là. je cuille Venc'holie
Qui martirife ma vie.
J'yprens,j'y met\ mon soucy}
La pensée y est aujjï.
L'herbe au soleil s'y sspreuve}
Car tousjours mon oeilse treuve
Suivant ma dame & son oeil.
De mon humeur le soleil.
Douces fleurs espanouies.
Que mes amours & vos vies.
Vos beautés & mon amour
Ne soient seneç en un jour!
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XXIV.

Petit livre, le mignon,
Le fili tr le compagnon
De ton maijlre, petit livre
Qui dedans toy fais revivre
De ton maiflie les amis.
Souffre que mon nomsoir mis
En ce coin pour tesmoignage
Que mon cueur y est en gage.
Si ton maiftre avoir soucy
D or C de perles aujji,
Ce que le nocher mandie
Des costei chaux de l'Indie
Eujï esclaté promptement :
J'eusse mis un diamant
Pour parer ta couverture.
Ton maijlre, defa nature,
Aymé mieux les vers, auffi
J'ay escrit tes vers icy,
Et par ces vers je engage
Plus d'amour que de langage.

Escris tu quelle arrogance
A ce Moecenne des ars,
Circuy de toutes pars
Des soleil\ de nojlre France?
Pence comme il fera beau
Apres la voix doux coulante
Du cigne quifa mort chante
Oyr Venroué corbeau.

Ceux qui ont tousjours leur table
Plaine de vivre plaisons,
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Qui ont de tourtes, de faisans
Et d'embroifie aimable.
Gommant trouveraient z'/j bon
Les viandes 'du village.
Les fruits aigres, le laitage,
Le bouquetfur lejanbon?

Pourquoy non? tout ainsi comme
Les perdus faschent no? Ro}'S
Qui vont aux chams quelquefois
Manger les choux du bonhomme.
Tu feras doncq' aisément
Pa là, ma muse, estimée
Et au moins seras aimée
Par le simple changement.

XXV.

POUR UNE MOUCHE SUR LE FRONT DE [DIAKE].

Tout ce qui naift des elcmens,
Tous animauxfont esporte^r
À faire croiftre mes tourmens,
Comme ils accroissent vos beauté?.
Voies vous cefte mouche noire
Qui croifl, en aprochanl tousjours
Son ebenne de voflre yvoire,
Et vos beautei & mes amours.

Si tofl oue voflre blanche main
La dechajfe de voflre front,
Elle s'enlève & puis se sont
Tout aujji toflsur voflresein,
C'est vostre indijjïble puissance
Qui la rend sensible & la point.
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Donnant l'ame & la congnoissance
Mesme aux choses qui n'en ont point.

Ainsi vos beaux tret^ s'acroiffans
Vousferont suivre puis après
Aux mons, aux rocç & aux forest-^.

Aux flofi & aux vens freiniffans.
lííais voiei vous encor la mouche
Qui m'enbrasant pour son plaisir,
S'efl reposéfur voflre bouche.
Donnant jalou-^ie & deflr.

Ha ! ma Diane, je me plains
De ce que trop voussupporte^ :
Oùsont ces affligeantes mains
Qui punissent mes privautés?
Pourquoy ne bruflei-vousson aesle,
Si ce n'efl que vous aime^ mieux
Ce feu là pour moy que pour elle,
Ce feu brustant de !<oj beaux yeux?

Je cro-f que volant arriver
Le froid qui lui donne la mort,
Elle pense baflir vn fort
Sur voflre sein pour son yver :
Pour Dieu, chasfe7-la, ma mignonne.
Pour Dieu, mignonne, chaffef-la,
Ou je meurs fi on ne me donne
Autant de crédit que cela.

Ou bien fans vous y amuser,
II me semble qu'il fera mieux.
Si vous sermiei un peu les yeux,
Que je la chasse d un bai-^er.
Je sers bien plus à voflre gloire
Que la mouche à voflre grandeur,
Car je vous fais avoir vicìoire
Du temps, elle d'une couleur.
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XXVI.

Ainsi puissent tous les jours
Vos beaux & nouveaux amours,
De fleurs nouvelles & belles,
Flammes belles & nouvelles,
Douces & aigres douleurs,
De ri?, de jew[ & de pleurs,
Mille peurs, milP algarades,
De mille claires oeillades,
Et mille mignardi propos,
Mignarder voflre repos!
Fonlebon, je porte envie
Au doux foucy de ta vie :
Anne, je tenvye aujfy
Ton doux amoureuxfoucy.
Les plaisirs de voflre braise
Et les flammes de voflre aise,
Vos impatiens désirs,
L'atente de vosplaisrs
Font que d'unpareil martire
L'un & l'autre cueur soupire.
Haflei donc, haflef vos jours
O mignardeç les amours,
Qu'en trop long printemps Patiente
De Paymant & de Paymante
Ne fleurissent les deflrs
Sans tirer fruit des plaisirs.
Fonlebon, Anne la mye
T'efl plus chere que ta vie,
Que ton cueur & ton amour,
Que tes yeux ér que ton jour.
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Fonlebon, fois luy fidelle,
Tu n'es pas trompé en elle :
Anne f'ayme cent fois mieux
Que ton cueur, ne que res 'yeux.
Ainsi, de flammes nouvelles.
De fleurs nouvelles & belles.
P os beaux & nouveaux amours
Puisent croiflre tous lesjours!

XXVII.

J:ay le sang efeumeux attaint
D'un mal qui pourlanî n'est pas feint
Et s'il vient d'une cause feinte.
Majalousie en croifl tousjours,
Et alume une flamme sainte
De vos feintes saintes amours.

J:ayme fans beaucoup de foucy,
Je viens furieux (y tranfy :
L'amour libre C" la jalouse
Qui flatte, qui brufle les cueurs
Et de Pandore Ùr de Thelie
Me preste d'aise & de rigueurs.

Pandolphe en brustant enflamme,
El fans martire bien aime.
La beauté que tu fers s'adore,
Et tu peus à ton gré choisir
En ta Thelie. en ta Pandore
Le libre & le geenné plaisir.

Douces geennes & liberté^
De deux cueurs efpris. enchante^.
Tu ai, o douce (y fierc envie,
Fièrement, doucement efpris
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Et de Pandore & de Thelie
Les beaux cors 6* les beaux espritj.

Vostre Pandolphe est par vous fait
Accomply, divin & parfaicl,
Et en le voulant tel congnoiftre,
Vosjugemens, vos postions
Auffi accomply le font estre
En heur, comme en perfeclions.

Pandolphe, je brufle envieux
De la louange, & de mes yeux
Flamboie la rage & Penvie.
Mais la louange n'est plus rien,
L'amour de Pandore & Thelye
Sont le seul & souverain bien.

Pandolphe parfait & heureux,
Vertueux, aimé beaucoup mieux
Que toutes les vertus ensemble
Ne voilent, tu en es doué,
Mais ton heur d'eflre aimé me semble
Plus que celuy d'eflre loué.

Mon espritsent un dur combat,
Mon cueur contre luyse débat,
Voici une dispute eftrange,
Car Pesprit est ambitieux :
Que pourroit-ilsouhaittermieux
Sur le parfait de la louange ?

L'amour de la louange esprit
Sifurieusement Pesprit,
Que son amour est plus parfaite;
Or pour apaiser leur douleur
11 est force que je souhaitte
Le mérite aujji bien que Pkeur.

Encor1 ne sai: je que choisir
De ce beau furieux defir,

III. 1 2 '
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De ceste douce jalouse.
De la feinte & sainte fureur
Qui brustant dévora Thalye,
Ne vient que de force de cueur :

Ou fi en estant bien aymé,
Enflammantsans estre enflammé
D'une rage qui me dévore,
Astervijfant, non afservy,
II vault bien mieux aymer Pandore,
La ravir sans estre ravy.

La prison a tant de beauté
Et si douce est la liberté,
Je suis fi friant de martire
Et j'ayme tant le franc plaisir
Je ne puis que je ne defire
Poffeder le tout fans choifir.

Ainsi, Dames, vous avei fait
En l'amoursouhait si parfait,
Que Pimmortel qui voudroit dire
Et poindre un immortel defir
Ne peult plus que quant je defire
Estre Pandolphe, puis mourir.

XXVIII.

Non, je n'ayme pas le pesant,
Mais bien le leger, le luisant :
Je me sens afsei de courage
Pour voulloif& pour voiler mieux,
Et mon esprit qui est: volage
Voile tousjours vers les Cieux (sic).

Je defdagne ce gros fardeau
De la terre pesante ò~ d'eau
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Et encor' te quisent la terre :
Je voile haulì, j'ay en mespris
Cefle maffc qìdfait la guerre
Aux beaux & volages efpriti-

Quant le chaos fut demeflé,
.

Tout le pesantfut dévalé
Au centre, les ferpens, la peste,
Les enfers, le vice, les maux :
Le doux, le subtil fut céleste
Et voila dans les lieux plus haux.

Le Ciel, pais de nos esprits,
Les aiant à voiler apris
Au lieu où il{ ont prins naissance,
Les fait vivre icy eflrangers :
Comme legere est leursubstance
J/j font volages & légers.

Les efpriti qui ont moins du cors
Et moins du pesant sont plus fort^ :
Le cors qui est le plus terrestre
Et plus pesant n'estplus maison
Propre à Pesprit & ne peult estre
Rien que fa fascheuse prison.

Toute vertu est née aux Cieux;
Tout cela qui est vicieux
Recongnoifl la terre pour mère,
Checunson pareil élisant :
Toute vertu est donc legere,
Tout vice constant & pesant.

Confiderei encor' un peu
Que nos âmes ne font que feu
Qui est plus leger que les flammes.
Les flammes ne peuvent aller
Au Ciel, au vray pais des âmes,
Que laissant le cors pour voiler. i.
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Vous voiei les cors animes
De braves espritj consomme^,
Et ceux qui ont moins de substance,
De chair & de pois envieux
Ont des esprits de lelle efsance
Qu'ils fouillent le secret des Cieux.

La constance est absurdité,
La céleste légèreté
Change la saison morne & blesme :
Je preuve cela par les fleurs.
Par moy, peult estrepar vous mefme,
Qui n'avons en terre que pleurs.

Bien qu'au contraire m'eftimant
Immobile, endurcy amant,
Comme huit ans lepourroit dire,
Vous avei bien voulu choisir
Ce paradoxe pour en rire,
Je le deffendi pour mon plaisir.

XXIX.

Celuy là qui a congneue
Ta grâce & ta beauté neue
Est forcé de désirer,
Qu'ainsi comme elle est prisée,
Elle fuft auffi aisée
A ensuivre qu'admirer.

Ta gloire s'est emplumee
Des pannes de renommée
Pour efcumer l'univers,
Dorant le plis de ses aelles
Et ses beautei non pareilles
Et fa gorge de mes vers.
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Ta n'as besoin que je loue,
Tu n'as besoin queje voué
A toy mes vers, mes esprits
Car ta vertu n'est pas telle
Qu'elle ne soit immortelle
Sans Paide de mes efcrit^.

Je te loue & yeux eflire
Ce fubjecipour en bien dire.
Mais non selon Pargument,
Et je n'en crains repentance,
Sinon que par Pignorance
Jeparle trop froidement.

Ne trouvepourtant eflrange,
Si tu voiois que la louange
Que je Pay voulu vouer
Ne monftre que le courage
D'un esprit afsei'yolage
Eft legerpour te louer.

Que me sert, cruellement belle,
Que mesert, doucement cruelle.
Ton euil doux en ses cruauté^,
Lefiel foub'f le miel de ta grâce,
Si tu descoches de ta face
Aultant de mort\ que de beautés.

Ta main doucement me repoulce,
Et ta parolle encores plus douce
Glace mon cueur en Penflammant :

.
Tu me refusesfans cholere,
Et en riant de ma prière
Tu me fais mourir doucement.

Mais fiere quant tu me repousse,
Ta vois & fi rude &fi douce
De ton courroux monftre Peffort,
Ainsi qu'un juge impitoiable
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Qui apelle un pauvre coupable -
e Monfili

D en le jugeant à mort.
Ton ris, ainsi qu'une eau riante^

M'embrase d'une soif ardente
Où rien que mon espoir ne boit,
Et alors tu me trompes comme
On fait un enfant d'une pomme
En ne lui laissant que le doit.

Ainsi la mer nous efpouvente
D'une impitoiable tourmente
Qu'elle cachait dejfoub\ un ris.
Tu fais mentir mon espérance
Comme l'arbre qui trop s'advance
El fleurissans porter les fruit\.

Ne gafte, en riant inhumaine,
Les fruits demy meurs de ma peine
Et Pespoir de mon amitié,

i
Ne me fois plusfi gratieufe,
Mais d'une face rigoreufe
Fay' moi congnoiflre ta pitié.

Ne me ris plus pour me deflruire,
Mais me fais heureux fans me rire,
Car, ma Déesse, j'ayme mieux
Voiant fy" sentant le contraire,
Recevoir un ouy en collere
Qu'un nenny d'un oeil gratieux.

XXX.

Je vous ai dit que les chaleurs
Du Ciel font celles de ma vie,
Et que de Pâme de mes pleurs
Naissent les causes de la pluie,
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De mes feu\, commettes mouvons,
De mes humeursfont les nuages,
De messoupirs viennent les rages
Des efclairs, des fouldres, des vans :

IIpleut comme vous pouve\ voir,
Des excremens de ma tristesse.
Ce n'est pour couvrir mon devoir,
Ne pour m'excuser de promesse,
Qu'il m'eft force de demourer
Privé du bien de voflre veuë
Tant que j'aye crevé la nue
Et que je sois las de pleurer.

En pleurant il me semble mieux
De m'excuser & vous efcrire :
Je ne veux vous monstrer les yeux
Que rians pour vous faire rire,
Mes pleurs me déplaisent dequoy
lll nuisent à voflre mesnage,
Mes larmes vousportent dommage
Et vous nuisent afseisans moy.

XXXI.

La douce, agréable Cybelle
Du doux Avrilse faisoit belle.
Esmaillant de mille couleurs
Et embaumant de mille fleurs
Et de mille beauté^ descloses
D'oielletç cramoisis & de roses
Un verger d'amour en son sein,
Et pilloit de sa blanche main
sur l'Esté, sur Ceres Pheureufe,
L'efpic, la glenne planteureufe,
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Rehaussantson beau sein paré
De l'or & du faune doré,
Coulleur de Cibelle amiable,
Coulleur à Phebus agréable:
Et puis quant Pautomne eft venu,
Cuillant le riche revenu,
Les rentes que luy doit Pommone,
Encore elle pare Pautonne.
Le printemps a heu les désirs
Et Pautonne prend les plaisirs,
C'est lors qu'elle presse & agence
Aux cornes de son abondance
Un million de sruiti pressei
De sa blanche main agence^.
Ei puis, quant l'yver plain de glace
Pence rriumpher de fa face.
Massacrant Phonneur de la branche,
Elle prend une robe blanche
Plus belle que les preç floris,
Déplus d'efclat que les efpis,
Et lors en pais elle s'adonne
A gouster les fruifi de Pautonne,
Et deffoubi fa blanche beauté
Joist du chault labeur d'esté,
Et en pais sent la joissance
Du printemps & de Vespérance.
Toute blancheur, tout ornement
S'acompare à son veflement.
Son Saturne, plus froid que glace,
Fronçant le moify de fa face,
Gratte d'ongles crochu^ & longs
Les crasses de ses gros filions.
Le vieillard ne peult faire chere
A la belle Opis, noftre mère,
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Et elle d'un oeil desdaigneux
Tourne le dos au rechigneux,
Efpanouifsant à la veuë
Du beau soleilsa beauté nue,
Luy fait voiler mille soupirs
Dessus les aelles des Zephirs.
Cependant que Saturne assemble
La teste & les genoux ensemble
Et autour du feu se plaignant,
Regarde tout en rechignant,
Apollo à la barbe blonde
Visite la beauté du monde,
Donne à la terre ses beaux jours,
Croistfes beauté^ de ses amours,
Luy donne de mille estincelles
Ses fewi, ses chaleurs naturelles,
Prend la moitié de son ennuy.
II estson ame, elle de luy
Qui recongnoissant bien les choses,
Luy ouvre son beausein de roses
Et en loier de ses chaleurs
Luy offre du baume & des fleurs.
Elle le retire & defguife,
Lorsqu'il se fait pasteur d'Amphrise,
Et pour le fouldre descoché
En son sein elle Pa caché.
Puis le soleil anime encore
Les perles que la nuit adore,
Offrant mille & vingt deux feu\
A la belle Ops & à ses yeux,
Ne\ à la servir, à luy plaire.
De là vient mainte nuit plus claire
Quifavorise leurs amours
Et qui incline par leurs cours
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Ses humeurs de leur influances
Et favorise leursemences
De leur vapeurs, de leur beauté.
D'Ops vient leur cause de clarté
Et reçoivent Phumeur montée
Par la voie blanche laitee.
Apollo chante force vers
Sur gaillards fubgecl^ & divers
Où il contait ses mignardises.
Son espoir & ses entreprises,
Et fait fur son luth tous les jours
Babillerses douces amours :
Et la terre produit la plante
Dont lors que fa vicìoire chante,
Pourses armes & pourses vers
II se pare de rameaux vers;
Le soleil quant le temps la tué,
La fait revivre de fa veuè.
Toutes les Déités un jour
Prenoient plaisir à ceft amour :
Les Dieux aiment les armonies
Et aiment les beauté1! unies.
III virent en un tableau feint
Que Phebus le docle avoit peint
Saturne qui trembloil la fiebvre.
On luyfait bien des pied^ de chèvre,
Mais tout est permis au pinceau,
II mit les cornes au chapeau.
Tous les Dieux se prindrent à rire
Quant Saturne fui un Satire,
Luy disant .' tu as de ton fil\
Cela qu'à ton père tu fis.
Le vieillard blapheme de rage,
Et résolu en cocuage
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Souffre que Cibelle se vange
De ce que ses enfans il mange.

PAUSE.

La douce & blanche Cibelle
Se pare de nege & faiél belle
De perles de cristal, d'atours
Pour recommencer les amours
De Poeil ù~ de Pâme du monde.
D'Apollon à la barbe blonde,
D'Apollon qui veut de nouveau
Marier son beau chef rousseau
A fa Cibelle délaissée
Par son Saturne reglacée.
Au lieu des glaçons rigoureux,
De mille rayons mille feux
Sont d'elle honorés & Padorent,
La rechauffent & la redorent.
Dessus la perle l'or est beau,
Dessus la nege le flambeau,
L'or qui plus or au feu se treuve,
Le cueur qui au danger se preuve
Et se faiél plus beau peu à peu.
Lafoy d'or & la foy de feu
Plaisent à la belle Cibelle,
Et pour ceste couleur fi belle
Apollon luy a consacré
Son beau chef de jaune doré.

VA OSE.

Alors Cibelle va pleurant,
La terre lors se va mourant
Quand une epesse & noire nue
Luy oste du soleil la vue.
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Et alors le triste soleil
Obscurcit le feu de son oeil
Quand le deuil d'une epesse nue
Ofie la terre de sa vue.
Le teint de Cibelle est plus beau
Aux rays du soleilson flambeau.
Apollon n'a sa face belle
Qu'en voiant sa chere Cibelle:
De tous deux les feux, les amours,
Font des deux les clairs & beaux jours.
Quand la riche & belle Cibelle
Montre fa face riche & belle.
Apollon clair est bienhureux
Qui de Cibelle est amoureux:
Cibelle belle est bienhureufe
Lorsque d'Apollon amoureuse,
Elle voit le feu, l'or & Poeil

De son cher, cler & beau soleil.
Jamais donq' ne vienne Pautonne
Qui toutes les fleurs ébourgeonne
Et jamais ne puisse arriver
Le frilleux, le fâcheux yver,
Mais tousjours un printemps fleurisse
Qui tant de fleurs epanouisse;
L'un & l'autre soit contenté
Des fleurs d'un éternel été.
Toutefois en yver encore
Le soleil Cibelle redore,
Apollon faiél de sa clarté
D'autonne & d'yver un été.
Que jamais la nuicl ténébreuse
De leur bien ne soit envieuse,
Mais tousjours le clair Ù- beau jour
Soit amoureux de leur amour!
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Pourtant des rayons de fa face
Apollon perce yver & glace
Et pourtant ce soleil reluit
Au plus noir de la noire nuicl.
Et la belle en la nuiclplus brune
Voit dans le miroir de la lune
Le clair & le parfaicl amour
Desonsoleil & de son jour.
Apollon en la lune blême
PLemire aussysa face mesme
[En] la terrestre obscurité
De sa chere & douce beauté.
Jamais l'amour n'est éclipsée
De l'un' & de l'autre pensée.
Calmes pour jamais leur ennuis,
Yvers froidi (y vous noires nuicli,
Et à leur amour favorable
Ouvrei un printemps deleclable :
Jouissent leursaintes amours
Des chauds estes & des beauxjours !

XXXII.

Premier que d'aborder les Cieux
Et d'acofler le front des Dieux,
L'Alcidepurgépar la flamme
Quicla ça bas tout le mortel,
Et quant il n'eut plus rien de tel
Estonna les Cieux de son ame.

J'ay bruflé au feu de vos yeux
Ce que l'homme & le vicieux
Se réservaient en moy de reste.
Adoncje voile de mon cueur
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Porté d'une saintefureur
Au plus hault de voflre celefle.

Mon esprit comme enfevely
S'émancipe & enorguilly
Contre le Ciel brise la crefle,
Et repurgé de vos beaux yeux.
Vole aujji haut que les hault\ Cieux
Et voit fous ses piedi la tempefle.

PAU SE.

Mais comme le fier quison oeil

Aux ratons brillons du soleil
Demi nu dédaigneux affronte,
Le voit & fi ne le volt pas.
Forcé de laister choir en bas
Le front & le ne\ à fa honte :

Hardi, émerveillé je voy
L'in'finy & ne fay de quoy
Je fuis docle & j'aprins encore,
Plain d'un \elle devotieux,
J'admire le secret des Dieux
Et fans comprendre je Padore.

Quel efclat de divinité,
Quel raion doré de beauté!
L'efprit honoré de la face,
Comme la face des esprits,
Sont tous les poins qui m'ontsurpris
De Pinfiny de voflre grâce.

PAUSE.

Pourtant à voi esclairs dorés
Tous messens planent efforei
D'une voilée autre qu'humaine :
Des aifles de voflre beauté



ODES. 191

Le Ciel efl de moysurmonté.
Comme voflre grâce me meine:

Ma force s'esclave soubç vous
Et le service m'efl si doux
Que mon heur je ne puis comprendre.
Vous m'epurei ainsi que l'or :
Ne souffre^ que voflre trésor
Par trop de feu se mette en cendre!

De vous vient mon mal ou mon bien,
Ou je puis ou je ne puis rien,
Par vous ou j'enlève ou j'aterre
Ma vie aux haultç ou aux bas lieux,
Pour vous je voile dans les Cieux
Ou je traîne le ventre à terre.

XXXIII.

Aux rocqs venimeux, crevasse^,
Où les tortillons amafsei
De viperillonsparricides
Grouillent en leursfentes humides,
L'Envie loge &fait dedans
Craquer & feigner de ses dens
Mille couleuvres etripees,
Dedans Peau de l'oubly trempées,
Et les crapaux jaunes & noirs,
Les rages & les desespoirs
La bourrellent & la fubftantent,
La nourrissent & la tourmentent.
CeS"fruits, ses bourreaux inhumains,
L'apaisent despeaux de ses mains
Qu'elle déchire, qu'elle tire
En s1affamant de son martire,



192 LE PRIMTEMS DU SIEUR D'AUBIGXE.

Conservant jusqu' au sons des os
Sa moelle en son trifie repos.
Le Soubçon, la Doute & la Crainte
En l'obfcur la tiennent contrainte.
La vie & la vertu souvent
Luy deffendent Pair & le vent,
Et l'empeschent qu'elle ne sorte,
Mais la Mort luy ouvre la porte,
Renferme la Crainte au dedans
Et donne pour curée aux dens
Venimeuses & affamées
Des plus entières renommées,
Des belles âmes, des bons cueurs.
Des beaux esprits & des valleurs
Dont la maigre Peste friande
Fait son poison & fa viande.
AuJJl tost son cueur enragé
Crevé comme' il en a mangé.
Son estommac qui n'a coutume
De dévorer que Papoflume,
Le froid venin & les fureurs,
Appelle poison les douceurs.
Quant, changeant ce qui Pa nourrie,
Elle ofle la cause à fa vie,
Car la douceur luy efl venin.
Du temps que le mortel divin
Immortel démon Ù1 terreflre
A peu parses enfants paroiflre.
Pour contre le vice tortu
Les'équiper de fa vertu,
Tant qu'un mefdifant misérable
A veu le père redoutable
Duquel l'esprit pareil au cueur
Eftoirsur son siécle vaincueur :
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Alors les enfans de Jodelle
Couvers de Pumbre de son aelle
Ont pieu & résisté aux Grans.
Les doáles, consul ignorons,
Ont hay, chery cefte race
Et a leur agréable audace
Les fil-! pour le père chéris.
Le père parut par les fil"!
Lesquels en vie & fans envie
Referroient la langue ennemie
Morce & remorce parses dens
Aux rocqs crevastei & dedans
Grouillaient ces aines venimeuses,
Ces vieilles pestes rechigneufes
De qui les gros cueurs endurcis
Efloient les rochers obscurcis;
Lesferpens de l'Envie mefme
N'estaient rien que leur rage mefme.
Mais fi tost que Jodelle efl mort,
Voicy la canaille quifort,
Et voicy la troupe ennemie
De mille langues de l'Envie
Quisuions de Pobscurité,
Arrachent au lion dompté
Eftendu mort dessus la terre
La barbe, & luy font telle guerre
Que les petits chiens au sanglier
Qui les faisaitfuir yer.
Ainsije me plains, Charbonnières,
Que ceux qui adoroient nagueres
Le Pindare de noi François
S'arment de l'or de son harnois,
Et au lieu de fondre de larmes
Font un triumphe deses armes.

III. i-i
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Je deviens plus maigre d'ennuy
Que la maigre Envie au jour dhuy
Qui au lieu des roches obscures
Abite les montagnes pures,
L'honneur de Piste de Phocis,
Et rendses efpris obscurcis,
Tant que son cueur quin'a coutume
De ne manger rien qu'apoftume
Aiant dévoréses douceurs,
Les trouve poisons & fureurs,
N'aiant le logis qu'il demande,
Changeant en poisonsa viande.
Le malpar le temps crèvera,
Et ceste race trouvera
Amis de la race & du père.
Apres toy, docìe Cherbonniere,
Mille plumes & mille fers
Qui feraient rentrer aux Enfers
L'Envye & aux fentes humides,
Pour des vipereaux parricides
Manger les tortillons laffe\
Aux roeqs venimeux, crevasse^.

XXXIV.

Aufeu des chastes amours
Qui n'ont fin qu'avec les jours.
Ma première ardeur s'alume
Et ma^premiere coutume t

De truster heureusement
Au feu d'un heureux tonnent
S'efveille & s'est augmentée
A la fureur tormentee.
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Tormentee heureusement
De Laval, heureux amant,
Qui lorsqu'ilsent son courage
Bruster une chaste rage.
Son esprit chaste enflammé

rBien aimer (y ejtre aimé,
Immole à son Ysabelle,
Asa dame chaste & belle.
Lesfruits de ses premiers jours,.
De beaux & chastes amours.
Avecq' luy me prend envye
De bruster Pâme & la vie
Au chaste feu amoureux,,
Pour comme luy estre heureux.
Laval, tu es misérable
Si une rigeur Vocable,
Laval, je voy' ton malheur
Si tu ploie à la rigueur :
Mais aujji, chaste Ysabelle,
Si tu veux estre cruelle,
Tu maudiras ta rigeur
Comme Lavalson malheur :
Mais fi Pamour vous assemble,
VOUS estes heureux ensemble.
Laval, tu es bien heureux,
Si, chastement amoureux,
Tu brufles d'un chaste ^elle
Ta belle & chaste Yiabelle,
Si voi communes rigueurs
Unissent aussi vo% cueurs :
Ysabelle bien heureuse
Si comme chaste amoureuse,
D'un feu chaste & amoureux,
Tu sais Laval bien heureux,
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Si tu veux rendre les armes
A ses púoiables larmes.
BienheureuxJi vous aimés
Tous deux chaftes enfi.amme-i}
Si que la Parque envieuse
Ne sera tant rigoreuse
Que de desunir vos cueurs
Bruslei de chastes rigeurs.
Vqflre amour Jìorife telle

-
Que Zerbin & qu'Yjabelle,
Et pareils de chasteté,
Et semblables en beauté ;
Mais lafin ne soit semblable
A la couple misérable,
Misérable heureusement,

_De l'un & de l'autre amant !

XXXV.

Qui vouìdra voir comme tinjure
Qui vient diviser la nature
Par la nature se resait,
Comment le naturel parfait
Ne trouve rien de si extrême
Qu'il n'ait le remède ensoy mesme.
Que sans luy on espère en vain
A l'artifice de la main :
D'autre coflé comme nature
Sans'l'arrne saurait faire cure,
Que de nature ^imparfait
Par Vart seulementse refait,
Et que l'art au danger extrême
Fait autant que nature mesme,



ODES. Ip/

Que sans luy Feffait des humains
N'enfante que des songes vains,
Qu'[il] li^e pour se satisfaire
Le paradoxe & son contraire
Poy' appuier la nouveauté
D'une docle subtilité
Par les raisons & la science.
Par nature & l'experiance,
Et dire contre le nouveau
Le docle, le subtil, le beau :
Puis à l'un & l'autre contraire
Par tant de raisons satisfaire
Que la nature des humains
Et des ars ne demeurent vains,
Que l'artsoit la nature extrême
Et la nature soit l'art mesme,
De l'un & l'autre l'imparfait
Par l'un & l'autre soit refait,
L'art soit suffisant à la cure
Ei suffisante la nature.

XXXVI.

Mignonne, pourquoy donnes-tu
Á-tAmour la céleste grâce
Et tous les beaux traicli de ta face
Dont cet enfant m'a combalu?
Si tu me prestes ta faveur.
Le vaincufera le vainqueur.

Des dars quipartent de tes yeux.
De leur belle Jlamme divine
II m'a transpercé la poiólrine
Et bruslé le cueur amoureux :
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Mdìs fi tu me preste faveur.
Le vaincu fera le vaincqueur.

II n'eufl sceu ravir mon repos
Et le defrober par Pareille,
S'il n'eufl emprunté la merveille
Et le charme de tes propos :
Si tu me preflois ta faveur,
Le vaincuseroit le vaincqueur.

De quoy eufl-il saicl tant de neuds
A m'enchesner pour son esclave,
Si tu ne Peusse rendu brave
Des tresses de tes longs cheveux ?
Et fi n'eufl eu cestefaveur,
Le vaincu seroit le vaincqueur.

Qu'euft pu faire cefl inhumain,
Dequoy eust-il dressésa gloire
Sans emprunter ta main d'yvoire,
L'yvoire de ta blanche main?
Sy elle n'eufl ravy mon cùeur-.
Le &c

Tout le pis est que c'efl à luy
Qu'il a fa viéloire efloffee
Le galant baflit son troffee,
Des faìcli & des forces d'autruy
Et ne croit que fans ta faveur
Le &c

>. : .Reprans tes yeux & tes cheveux.
Tespropos &.ta main d'yvoire
Et je combatraypour ta gloire.
Etst-je surmonte, je veux
Monflrer que c'est par ta faveur
Que le &c
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XXXVII.

Où va cest enchesné avec ce brave port?
On le treisne à la moi t.

Comment est-ce qu'ainsijoyeux il s'y convie?
II n'aymoitpas fa vie.

Quel juge fi cruel haste son dernier jour?
L'mpitoyable Amour.

De quel crime fi grand peult-il estre blasmé?
C'est d'avoir trop aymé.

De quel genre de mort veult-on punir ce vice?
Le feu est son suplyce.

O juge trop cruel, o trop cruel tonnant!
0 myserable amant!

Mais de quoy font les poins du prisonnier liei?
De cheveux délies.

D'où doit sortir le feu qui le tue & l'enjìamme?
Des beaux yeux defa dame.

O amour pitoyable, ó tonnent gratieux !
0 amant bien heureux!

XXXVIII.

Veux tu que je sacrifie
\

A ton ombre mon corps, t'immolant tous les jours
Ma vye aprés ta vye?

Ton corps qui est fans ame
TS'efl plus corps, mais un ombre, & l'esprit des amours

Estfa vye &farjìamme.
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Donq' aprés la mort tiene
Tu brisas l'union de mon ame & de moy,

Et ta fin est la miene,

L'ame avec moy ravie
Mieux qu'un corps oublieux veut maintenir fa foy:

Son amour estfa vye.

Mon ame divisée
D'un volontairejoug s'esclave soubs tes fers,

De son corps epouiee.

11 est fa moytié chere :
La veux-tu arracher aux amours des Enfers,

Et la rendre adultère?

Veux-tu qu'aprés ta vye,
Aux Champs Elifiens elle aime autre que moy

Où elle est asfervye,

Que la mort desunisse
NOS veux, nos cueurs, nos sens, ma promesse & ta foy_

Afin que tourpérisse?

Je ne suis point muable :
J'atacheray mon corps à suivre sa moitié

Et chercherson semblable.

Vien donq' aux rives creuses,
Vien voler avec moy des aifles d'amitié

Aux ombres bienhureufes.
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XXXIX.

L. C. — Bon jour, petit enfant. A. — Bonjour.
' L. C — Qui es-tu mon mignon? A. —Amour.

L. C. — Amour! où est la connaissance
Et l'effort de mes tristes yeux?

A. — Tu ne m'aspas connu, me voyant fans puissance,
Sans carquois b1 fans arc, fans Jieches &fansfeux.

L. C. — Mais qui t'enchefne iey? A. — Le Sort.
L. C. — Que pleures-tu ainfy? A. — La Mort.
L. C. — L~a Mort! Úr je cherche mon ame -

Par les horreurs des noirs tombeaux.
A. — Ton ame est là dedans quisoubs la froide lame

Bayfe le corps qui vif luy donna tant dé morts.

L. C. — Que trouveray-je là? A. — Un corps.
L. C. — Qui ayme mon ame? A. — Les morts!
L. C. — Les morts! elle meurt insensée,

Tandis quefans elle je meurs.
A. — Va &fais qu'au retour l'amylié soit cassée

Qui de ses chesnons d'or m'enchefn' àses malheurs.

XL

VISION PUKÎBRE DE SUSANE.

0 fpecìre gratieux,
Nuicl, favorable mère à mes tristes pensées,
Qui tire mes rideaux? Un messager des Cieux :
Plus d'amours que de peurs en mon ame tracées

Ont reveillé mes yeux.
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Encor espouvanlè
L'oeû que tu as furprems d'une fi douce guere
Voyt les lignes & traits d'un visage gasté,
Et bien qu'il n'y paroift que les os & la fièvre

II y voit ta beauté.

Car de toy le plus beau
Est vif & ne pouvoit se perdre avecq' la vie,
Ton bel oeil en la mort est encor un jìambeau :
Mon ame en te suyvant se plaifl ensevelye

Dans le poudreux tombeau.

Ayes de moy pitié.
Doux esprit de doux corps, fi Pamoureusefiame-
Efl vive aprés la mort en ta chere moytié :

' Tu voy entre les os & les cendres mon ame
Animer Pamytiè-.

,
Vien ma bouché aroujer

Tout en feu de defirs, de soupirs afechee.
Bouche qui de baiserssouloif apreivoi'ier
Mes amours voletani, & ^eur donner bechee

Au moins d'un froid baiser.

En vain des mains je veux
Prendre ce vent leger, cefl ombre & ce nuage :
Ame fuyarde, tourne encore ces beaux yeux,
Tourne à mes cris piteux Poreille & le visage,

Pour entendre ces voewi.

' J'aracheray mon oeil
S'il voyt une beauté, mon coeur s'il la defire,
"Je banys mon esprit s'il veut quitter le dueil,
Mon ame, fi mon ame unseul soupirsouspire

En baisant le cercueil.
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A quoy cet euil qui luit
S'il ne m'aproche? à quoy ces bras s'ils ne m'accolent?
Helàs! elle s'eflogne & s'enlève & s'en fuit,
PareilV aux vens légers & aux songes qui volent

Au vague de la nuit!

XLI.

INVECTIVE D'IMPATIENCE D'AMOUR.

Astres paresseux, dormei vous?
Hases voi ambles, vieilles Heures,
Que je ne pique voj demeures
Des aiguillons de mon courroux.

Gourer au secours de Pâmant,
" Tournés lefable ou au moins l'ume,
Baflardesdu coqu Saturne
Qui vousfit yvre ou en donnant.

Vous voler la nuicl & le jour
Quand la Mort par vous estservie.
Vous serviei à regret ma vie.
N'ayantpoint d'aellespour PAmour,

Rien n'est au brave combatant
Sifascheux q'une langue trêve,
II n'y eutjamais nuicl fi brève,
Jamais un jour ne dura tant!

Volans impatiens Amours,
Phebus vous apelle en justice,
Car il dit que c'est son office
D'abréger ou croiflre les jours.

Mais qu'efl ce qui peut retarder
Des Cieux la course mesurée?
Cachei la beauté defiree,
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Tout s'amuse à la regarder.
Au contraire que de ses yeux

Le Soleil puyjfe voir la belle :
Luy pensant coucher avec elle
S'ira coucher en amoureux.

Auffi fait-il tour à rebours
L:Equateur dedans le Tropique,
Je lesens au chaut qui me pique,
Aux courtes nuit^ & aux longsjours.

XLII.

Dieu des armées, o combien à gré me font
Tes sacrés pavillons, comme le ceur me fond,
Tout monsens me trefsault quand tu me fais venir

De ton temple le souvenir.
Dieu qui des ofillons la demeur' as trouvé,

L'hirondelle à Pabrit ses peti^ a couvé.
Ou fais tu de ce temps, Roy de Féternité,

Les autel
1!

de la sainteté.
0 qu'eureux àjamays est & fera celuy

Qui en Dieu feulement cherche le fort apuy,
Pour en luy cheminantpasser avanturé

Des meuriers le val altéré.
D'un trés riche labeur les puis y cavera

Q'un dous ciel pluvieu fur le coup emplira
Pour marcher résolus d'ardeur & paffion

Content arriver en Sion,
Des Cieux, ton fiege haut, escoute nous & fays

Ton fersportier heureux en ton hemeux palays :
Mieulx vault la feule clef des cabinets de Dieu

Qu'un hofiel riche en autre lieu.
Car Dieu, nostre secours est Papuisingulier
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Des siens, c'est luy qui est un soleil, un bouclier!
C'est lui seul qui unit par son éternité

Lessplendeurs à lafeuretè.
Ouy, nofire Empereur est fort bouclier, hautsoleil,

Soitpour l'humble défendre, ou resveiller son oeil,
Gloire & grâce donner : bref trés heureux, je crois,

Quiconque est appuyé de toi!

Leóleur, pour m"excuser qu'est ce
Que je pourrois dire? — Rien.
Sij'allègue ma jeunesse.
Tu diras : je le vois bien !
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Vers faits à seiz'ans

A M. DE RONSARD.

Cette vertu, Ronsard, hautement emplumee,
Ce Pega\esur qui ta dextre renommée
A desfait l'ignorance à la pointe des vers,
Quifait qu'aux quatre bouts de ce large univers
Du Canibal fans loyjusques au Scite eflrange
Je n'entons que Ronsard, Ronsard & sa louange.
Ce nom quisur tout nom tyrannise fameux
Mefit un jour le sang bouillonner escumeux,
Souiciller, soupirer, me fit de collere yvre
Deschirer dixfeillets, les premiers de mon livre.
Je disois mutiné, de ta gloir' envieux :
Qu'ay-jefait aux neuf Soeurs, qu'ay-je fait aux neuf Vieux
Qui ne m'ont accordé dominant ma naissance
D'un Mercure assendant, d'unsoleil l'injluance,
Un quint ou trisne aspecl en la Maison d'honneur ?

Que ne fut mon destain d'honneurpour tout bonheur,
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D'un lyerre honorant n'estant pesée ma vie! (sic)

Ce despir, ce courrouxfirent naiftre un' envie
Qui n'est pas joylique & ne fair soubsses dents
Eflriper les aspics de qui les yeux ardents
Infectent Jiamboyans mesme la chos' aymee,
Qui gangnent, fans ravir, l'heur de la renommée,
Envie qui profite & qui jamais ne nuicl,
Qui n'a aucun acce\ aux Filles de la Nuicl :
C'est une honneste envie, & cetr envie est telle
Qu'on ne peut bonnement sentir au vifsans elle
Cet aiguillon piquant qui du vice tortu
Nousfait tourner les pas au trac de la vertu.

II.

[A DIANE.]

Encor le Ciel cruel à mon dernier secours
M'a prolongé la vie & la force des jours,
Al'afait toucher te port & la fin defiree.
0 plaie, mon bonheur, qui n'etes desserrée
Que dans le doux giron de ma Dianne, afin.
Que ses yeux & ses pleurs accompagnent ma fin.
Je te bénis, ó jour, qui de fi belle forte
Rends le cueur, le martire & non Vamitié morte,
Je te bénis encore, ennemy incongnu, '"

A ta mort, à la mienne & à mon heur venu !
En 'portant avecq'moy ma fin j'ay traversée
La Bcausse presque' entiere, & mon ame~pressee
Pressa le cors d'aller, de vivre & de courir
Pour entre ses doux bras fi doucement mourir.
Or achevés ma vie & mes cruelles peines,
Vous artères bouïllans couppés & vous mes veines
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Qui n'aviei acepté remède jusqu'icy,
Espuisei moy de sang, d'amour & de soucy.
La mer de mes malheurs ores crevé de rage,
N'aiant plus que ce coup pour son dernier orage
Qui balance ma vie & ma nef au travers
De mille Jìotç meurtriers & crollant à Penvers.
Mon espoir deffiré, mes voiles dejjirees,
Je ne crainsplus d'Amour les vengeancesferrées,
Car Pesquif tout cassé sur qui on voit armer
Les cieux, les vens, Porage <kr lafouldre & la mer
Est quicle du tonnent aiant verccfa charge.
Voici ma liberté, mon esprit mis au large
Se fauve en son repos ir par un mesme effort
Je trouve patience au giron de "la mort.
IIfault que le malheurfinisse son envie
Etse soulle à ce coup en dévorant ma vie.
Voicy mon calme doux, un trespas doucereux
Qui change nos travaulx en plaisirs bienheureux,
Qui me met en clere eau & calme ma tormente.
0 vous qu'un tel bonheur froidement efpouvente,
O vous qui auseul nom de la mort fremiffei,
Qui pour n'avoir cogneu vostre heur en gemiffei,
J'ay biensouventesois redouté la venue
D'une fi doucefin pour ne Pavoir congneuè,
J'ay paly comme vous : je n'avois peu aimer

•
Ce qui au premier goust estfi aigre & amer.
Mais qui vault mieux, le fruit quinous donne à la bouche
Un goust doux & plaisant & puisfi tost qu'il touche
A l'efloumac trahi est poison dans le cueur,
Ou celuy qui aprés une première aigreur
Est un baume au dedans? La mort est effroyable
A ceux à qui la vie a esté favorable,
A ceux qui fans avoir le cerveau martyre '

, -
Ont impetréplus tofl que d'avoir defiré,

m. 14
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C'est la laison quisait que sans regretje meure
Pour n'avoir en vivant trouvé une feule heure
De plaisir assuré. Tu es tefmoin, Amour,
En puis dire pour moy que dés le premier jour
Que tu as dans mon sang trempé l'or de ta Jleche,
Dés le jour que tu as par ta fecrette brèche
Ravagé mes esprits, je n'ay peu respirer.
Au milieu des malheurs qui me font foufpirer
Tu as d'un desespoir batu mon espérance,
Ma grande fermeté d'une grande inconstance,
Mon raisonnable amour d'un' ire sans raison,
Majeune liberté d'une eftroite prison.
Mon sein tendre à brufier d'une ardeur non pareille.
Tu eflouffes mes cris par une sourde oreille,
D'un courroux dédaigneux ma douce humilité
Et d'une ingratitude un service emprunté.
Somme qu'en bien aimant une rude adversaire,
Tu opposes tousjours le contraire au contraire.
Mais bien qu'une rigeur esprise sans propos
Ne m'ait jamais permis une heure de repos,
Bien qu'une cruauté perfant ma. patience
M'ait fait boire la mort pour toute recompence,
Ma paine me fera un doux contentement
Faisantplus doucefin que doux commencement.
Si ma beauté encor' ne peut eflre assouvie
De la sanglantefin d'une inconstante vie,
Je veux, ne pouvant plus la contenter d'ennuis,
La servir estant mort ainsi comme je puis !
Que les deux parts de moy, l'une & l'autre à Penvie
Facent servir ma fin plus que n'a fait ma vie,

•-

Que l'esprit vigilant quifut emprisonné
Des amoureuses loix, ayant abandonné
Le cors & n'estant plus compagnon de ma peine,
Jour & nuit, fans cesser, travaille & se promenne
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A gouverner Diane & conduire ses pas
Pour garder que.fon pied tendre ne glisse pas.
II fera un Genye à ma rude adversaire
Et rendra pour le mal un service au contraire.
Le jour ilservira à son oeil cler & beau
D'un augure certain, & la nuit du Jiambeau
Poursavoir Padvenir, & au lieu des mensonges
Qui soufflent aux cerveaux un million de songes,
Tout ce que mon esprit dira divinement
Ne desmentira point son juste événement.
Sus! que mon ame doncq' aille servirson ame
Et que ce cors ne soit inutille à sa dame.
Premièrementje prie à jointes mains les Dieux
Esmeui de mon ardeur qu'ils facent de mes yeux
Deux brillons diamans fur- qui la molle audace
Du poinfon acéré ne laisse aucune trace,
Non plus que fur mon cueur on n'a jamais peu voir
Que le fer ny le feu aient heu aucun pouvoir.
Ce fera pour complaire à la meurtrière veu'è
Qui tira par mes yeux mon cueur à Pimpourveué,
Ce ferapour orner & les mains & les doirç
Qui ferrèrent ma vie esclave fousses loix.
Que mes dens par les Cieuxsoient faites immortelles
Changéespour jamais en tout autant de perles
Sans tache ny obscur, commesans tache auffi
Fut mon amour, mon ame, & ma foy jufqu'icy.
Ce fera pour lier ceft obstiné courage
A rendre pour Pamour la penne & le dommage.
Ce fera pour lier fa cheveleure en rond,
Pour embellir son chef'& couronnerson front.
Ma peau luiservira de véritable ocagne
Meilleure qu'il n'en vient de la mymaure Hespagne,
Pour garentir du chaud du soleil outrageux
Les mains de ma meurtrière, en forte queje veux
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Garder contre le feu ce qui me met en cendre
Et pour mille forsait[ telservice luy rendre.
Et vous, mes nerfs, lafsei de tirer mes malheurs,
Je veux que cy aprés vous chantiés mes douleurs
Sur le lut enchanteur que ma maitreffe fiere
A Fouir de ma mort lafchera en cholere
Sur le dos de son lit. Change, cueur endurcy,
Change, cueur obstiné, change de nom auffi :
Tu as tousjours aimé les coups & les piqueures
Et tu prens à plaisir & faveur les bleffeures.
Quant mes yeux seront clos d'un éternelsommeil.
Tu auras un office <Ùr suplice pareil :
Tu serviras Diane &fur les mefines brèches
Quefirent dedans toi mille sanglantes fieches.
Tu feras gardien des efpìngles qu'ausoir
Sa délicate main te fera recevoir,
Celles qui remparaient d'unsatin noirfa face.
Ou qui piquaient mes doit? punis de mon audace.
Croisse^, mes tièdes pleurs, fontaines de mes maux.
Pour luy plaire croisse^ en sources, en ruisseaux,
Exallei vous au Ciel & vous change^ en pluie.
Et faites vos humeurs par celles de ma vie
Calmer les vens fafcheux Ò" les bises tranchans

-Quifafcheroient les jeux de ma Diane aux chans.

III.,

[A DIANE.]

Ne finifsei vos jours auffi tost que mes peines,
Croifsei aprés ma fin, o vous tièdes halaines:
Changes vous, enjleç vous, o mes tristes soupirs,
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Esbranlei parmy Paer les amoureux ^ephirs
Pourparer du soleil & de chaleurs cuisantes
Celle qui a séché ces veines tarissantes.
Coulle, sang irrité, & aprés mon malheur
Ne change point encor' ta naïve couleur,
Fay' toyson vermillon, o plaie bienheureuse
Qui pouffantsur mon sang mon ame langoureuse,
Luy donne cefoulas qu'au but de mes douleurs
Renaiflront de ma mort tant de vives couleurs
Qui feront ma fevere, à nulle autre pareille,
Au lustre de mon sang reluire plus vermeille.
Puis, je luy veux dresser un lit pour son repos
Enflé de mes cheveux & basty de mes os :
Ce fera pour monstrer qu'elle s'est endormie
A Pouïr de ìnes cris tant quej'estais en vie,
Que ma peine luyfut & repos & plaisir.
Mais que veux tu encor' en mes restes choifir
De ma triste defpouille offeite à tonservice?
Toutsoit un holocauste & pour douxsacrifice
Je Poffre, je le donne à tonsanglant autel :
Acepte mon offrande & afin que tout tel
Soit le reste de moy, queje puisse dessendre
Content au bas Enfers, le reste mis en cendre
Lui serve d'ambre gris, de baume précieux
Et de poudre de Cipre, afin qu'un malheureux

<

Qu'on n'aimoit plus en vie en la mort puisse plaire.'
II ne faudra doncq' point qu'on ait penne de faire
Sur mes os, piramide ou précieux tumbeau.
Je n'en veux de plus cher, plus riche ne plus beau
Que celuy que j'eflis & qui encore assemble,
Ainsi qu'avant la mort, Pame & le cors ensemble.
Je sens desja mon ame & cefl esprit leger
Voltiger dedans moy, dedans moy voltiger,
Pour saillir par la bouche & pour avec Palaine
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Emporter mes malheurs & ma vie & ma peine.
Adieu, chere Diane, adieu ces beaux cheveux
Que tu mouilles de pleurs; mes soleils ô beaux yeux,
Queje vous bais' encor, que je baise lajoué
Où larme dessus larme ondefur onde noue,
La bouche qui produit un orage de vens.
Le sein gros de sanglots de prés s'entrefuivans.
Je ne puis baiser Pâme encore non emeuè
Et crains qu'elle ne soit moins tendre que la veuë.
Qu'elle ne quitte point son projet endurcy
Nysa sévérité. Dy' moy s'il est ainsi,
Pourquoy met^ tu la main à serrer un artère,
Me fais tu endurer devant tous un cautère
Pour en vainfur le.cors faire ce que tu puis?
Et tu ne veux guérir mon ame & ses ennuis.
Mon ame qui mourant ainsi que les A Pheure
Sa voixse couppe là, soubi la langue demeure,
II signa de son sang trois foisson testament :
Son oeil vivoit encor' qu'il darda longuement
Sur fa Diane efmeuë, & non pas atendrie.
Quant son oeilse ternift, sa force esvanouie
Laissa, sans que Pesprit pourtantse fufl rendu.
Le cors dessus un lit comme mort eftendu,
Sans halenne & fans poux. Dianese retire
Qui pleuroit de sa mort & non de son martire.
Trois heures & non plus ilparut à son oeil
Que Pexemple de mort Festonnait, non le deuil;
Un remort du passé Vinquiet' & la trouble,
Au lieu d'un repentirson courrouxse redouble :
Dianefut fi fiere & eut telle beauté
Et Diane trés belle eut ceste cruauté.
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IV.

[HÉROÏDE.]

J Regarde encore ung coup de cefle main armée
Les misérables traicli & de ta bien aymee
Le bonjour envoyé du jour de son trespas.
Le bon jour que l'escrit celle qui ne Pa pas.
Que fi en quelque lieu cefle lettre te laisse
Place vuide de pleurs, elP ha de fa maîtresse
Oublié le tonnant qui à son dernier jour
Sur le seuil de la mort nourrist encor Pamour.
Telle est en t'escrivant ma pitoyable image.
Telle ma dure loy pour apaiser la rage
D'un père sans pitié. Ah! que fert-il à moy
D'arracher ung beau nom de la maison d'un Roy?
Quesert il au milieu de mes funèbres larmes
De voir tant de palays se braver de nos armes?
Plus mon extractionse tire d'un lieu hault,
Plus la mort mefaiól faire en mourant ung grandfault,
Le coup plus violant d'une rouge tempeste
D'un traicl plus defpitése croulesur ma teste.
Traiflre ceur ajligé, pourquoy jamais n'as tu
Blessé, blessé mon ame, obstiné combatu ?
Pourquoy Page craintive ha elle estésans crainte?
Pourquoy, mon sang eftaint, ne suft ma Jìame estainte,
Eflaint ce feusegret que je sentis ung jour
M'aprandrefans le nom la rage de Pamour?
La blancheurse ternir, le pasle de ma face.
Le changerfi soudain, Pincertain de ma grâce,
L'apetit esgaré, le dormirsans repos,
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Sans mal me faifoyentplaindre 6* parlerfans propos.
Sanssentir le malheur j'eflois donc malheureuse;
Sans cognoistre Pamour je devins amoureuse.
Ma nourrice plusfine aprift premièrement
A mon ceur tout enfant le nom deson tonnant,
D'un enfant tormenté : qu'elle me fist honteuse
La vieille, en s'efcriant: Vous estes amoureuse!
Mon oeil voilé tomba plongé dans mon giron
Et de honte & d'amour le feu à Penviron
De mes yeux s'efpandit : lors que par le fillence
Mon esprit offencé avouason qffence,
Desjà les fruits trop meurs de ma triste Venus
S'ajprestoyent à ma mort, £r trop gros devenus
Defcouvroyent mon larcin. 0 Dieux! quel artifice,
Quelle herbe, jusfegret, n'a cherché ma nourrice
Pour à tort adjoufler ung noir crime à mon tort,
Et pour mefaire vivre au pris d'une aultre mort!
Ah! misérable enfant, la force de ta vie
En te rendant parfait, parfit la tragédie.
Desja la lune blonde avoit veu par neufsoys
Le ciel contraire à moy & parfaióì ses neuf moys :
La saison d'enfanter ir de mourir veneuë
Mefist congnoistre assés la douleur incogneuë.
Lors mes cris efclatanspoufse-rpar ma douleur
Se rengorgoyentpressei de honte & de terreur;
Je boys mespleurs amers & ma nourrice boufche
Defa coupable main mon inocente bouche.
La pafle mort m'esfraye &se monstre à mes yeux,
Et là mort defiree est vng crime odieux.
Qui me consollera fi elle ne console ?
Et Pespoir désolé d'un aultre me désole,
Et Lucine & le Ciel ont nié leurssecours
A moy qui de deux mors couronne nos amours.
Que diras tu icy, o misérable père.
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Qui as plus auforfaicl ^pris part] qu'à la misère,
Car à toy je me plains & je pouffe en mourant
Mon ame vers les lieux là où le desmourant
De tes jours efgare\,peult eflre à l'heure mesme
Que je baise la mort horrible, pafle & blesme,
S'en vont au changement de plus heureux amours;
Tu tiens entre tes bras pour plaisir de tes jours
L'oublieufe beaultè de quelque plus heureuse,
Plus heureuse en vivant Cr non plus amoureuse :
Et lors ton fils caché de branche & de feuillage
Ayant presque eschapé & Poeil & le visage
D'un père trop cruel, d'un cri tout plain d'esfroy
Chanta la mort pour luy & l'afpreftapour moy.
Le voila descouvert, & dans les mains cruelles
D'un ayeulfans pitié il porta les nouvelles
De mes amours caches Soufdain l'oeil animé
De Payeul inhumain fur Pensant defar/né,
Sinon de cris piteux, changea parfa collere
En ung juge tiran le misérable père.
Furieux, il 'cria : que ce sruicî soit livré
Aux lions afame\ pour eftre defchiré!
A ces mots ton enfant piteuxse fist entendre
Qui de son tendre cri ne fist son père tendre.
Cependant que sur moy mes ongles inhumains,
Lors que fur mes cheveux j'enrage par les mains,
Tandis qu'en ma fureur ma face plus vermeille
De mon sang arraché se faicl au sang pareille,
Voicy le messager de la fin de mes jours
Qui aparté la mort, loyer de mes amours :
Tien, dicì il, tout transi, j'aporte de ton père
L'efpee entre tes mains; tu fcays qu'il en faultfaire ?
Helas! ouy, je le fcay', & d'une brave main,
Brave je cacheray cefte efpee dans mon sain!
Est ce là mon partage, impitoyable père.
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Avois tu donc pour moy aprejlé ce douere?
Helas! Hymensacré, font ce là tes Jìambeaux?
Herinnes, aportei les vostres bien plus beaux
A Pame désolée, o Sems inpitoyables
Qui aux ceurs effraye^ n'estes pas effroyables.
Mais quel est ton péché, en quoy as tu le tort,
Enfant qui en ung jourprend la vie & la mort?
Sacrifice piteux pour ta mère aveuglée
Qui fa donné la vie & la mort désolée!
Ma derniere douleur, mon cri dernier jeté
C'est te voir deschiré à ta nativité!
Faut-il que vive encor la moytié de mon ventre
Dans le ventre afamé desfières bestes entre?
Ainsi mon ceur s'en va enproye à d'aultres ceurs,
Monsang bouillant tout vissentira les fureurs
Des lions fans pitié & mes entrailles cheres
Rempliront en vivant les bestes les plus fières !
Ainsi, gage piteux de mon piteux amour,
Voyci ton premier [jour], voici ton dernier jour.
Je n'ay versé sus toy mes larmes enjìammeés :
Ta rouge mort n'est point des morts accouflumees,
Je n'ay pointfaicl bruller fus ton triste tombeau
De mes cheveux coupes le prefant le plus beau.
Or adieu, je m'envoys du gage de ma vie
Rendre ton ombre auffi de mon ombre suivie,
Tu ne seras long temps, mon pauvrefil\, fans moy,
Long temps je ne seray pauvre .mèresans toy.
Père triste qui vis entre les misérables,
Ramasse, fi tu puis, les restes pitoyables
Du fili à,qui tu donne & la vie & la mort.
Mets nos os feparei entafseçsur le port
De Pocéan loyntain, &faiálsfur le rivage
A ces corps immolés quelque derniere hommage :
N'aye hante de nous & ne meure ta foy
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Avec nous qui mourons sacrifiés pour toy,
Accomplis ma prière ainsi que m'enferrant
J'accompliray la loy de mon père, en mourant, r,

V.

[ÉLÉGIE.]

SUS mes vers bien aimei, que vos justes douleurs
Fondent une Elégie & une mer de pleurs
Dessources de vos yeux, & qu'à teste baisée,
Lasse de se douloir ta paupière pressée
Desgoutesur la bouche en disant mon malheur!
VOUS doncq', vers languissons, tesmoins de ma langeur,
Déplore^ voftre fort, soulagés les colères
De celuy qui vous fit & celles de nos frères,
Et fi la plainte peut donner alegement,
Si les cris efclatans deschargent le tourment,
Faites comme un blessé qui pom guérir endure
Le fer du chirurgien Ò~ luy chantant injure
Pense allégerson mal : injuriés ainsi
Lesiécle malheureux où le cruelsoucy
Est loier de vertu, où Pire refiongnee
Du noir vice bossu Fa aux piedç trépignée
En lafange, au dédain. L'amitié en prison
Soubi les Alpes cornus quitte à la trahison
Cefl air qui luy deplaift, Famitié, dije, sainte
Et Pâme de la vie est des vivans efteinte;
L'athéisme trompeur a chassé de son lieu
La piété trop rude & la crainte de Dieu :
Siécle où le cueur gemist, se plaint de la parolle
Qui n'est que son en Faer & maugré luy s'envolle.
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Où il n'y a sennens. Dieux, ne autels fur quoy
On puisse prononcer & promettresa foy.

la vertu ir ton amitié belle, (sic)
Ta pieté, ton cueur, ta promesse fidelle
T'arrachent du vulgaire & j'ay trouvé aujjì
En ton cueur seul logis pour mon aspre souci,
Quant, amateur de moy, tu aimas la misère
Et desplaisant aux Grans pris plaisir à te plaire.
Ton amise vevlt plaindre, entens bemnement
Ce que mes vers diront & tu verras comment
La nature me fut & douce & oportune
Autant comme ennemie & dure ma fortune :
L'une me fit enclin aux lettres & aux ars.
L'autre à force de coups m'endurcit aux hajars,
L'une me fit le cueur désireux de paroistre,
L'autre tout au rebous haineuse me fit naiflre
De lieu, pauvre de bien, & noble toutefois.
De race vertueuse. Ainfi à chasque fois
Que mon destin estait favorisé de l'une,
J'estois comme à l'envy reversé de fortune.
La cruelle me fit orphelin de moitié
Dés le matin natal, puis comme aiantpitié
Des coups qu'elle donnait, permit à mon enfance
Vivre un père duquel je tirais espérance.
Qui difoit tous les jours, il m'en souvient encor,
Qui! ne vouloit mourant laisser autre thresor
A son fils que celuy qui parmy le naufrage
S'eschaperoir au front de son maistre à la nage.
Mais le ferme destin qu'on ne peut efmouvoir
Lui defrobases jours fans qu'il luy eufl fait voir
Son fili tel qu'il vouloit, qui aveugle & folastre
Pour faire rire plusfa fortune marastre
Mit les livres à part à quin\e ans, enchanté
De cefle pestiféré & folle liberté
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Et de tout changement dont la jeuneffe esmeuë
D'un fol desr de voir pert la vie & la veu'è.
Parmy des gens de pied cinq oujìx ans entiers
T'apprins des enragei les dangereux meftiers
Et à n'avoir discours que de jeu^ de querelles.
De bourdeaux. de putains, verolles. maquerelles.
Renier Dieu .de grâce fy braver de bel aer.
Mespriser tout le monde, arrogammentparler.
Làjesemblois le fan que la tigresse mère
Deffend contre la faim de la lionne fiere.
A voir commant nature entreprint de garder
Celwy que la fortune entreprint d'aiarder.
Je faifois tout ainsi qu'un poulet au vilage
Qui demi emplumé fy demi hors de page
S'efloigne de fa mère fy veult aller manger
Á son plus loin butin, ignorant du danger.
Mais quand les fausses Paix chargèrent nos misères.
Mes desseins contentoient mes esprits téméraires.
Carfestais Capitaine fy parfait dessus tous
Aux vices adorés & du temps & de nous.
Dieu efloit mort pour moy & son yre alumee,
A ce point foudroyasa main severe armée.
Me frappa insolentS changeant de furieux
Sw un lit} en deux jours; le sens; Vame & les yeux :
Je trouvay Dieu encor' & par la maladie
Qui me mit à la mort je retrouvay ma vie.
Je m'enfuis casanier me cacher tout honteux
Au temps que je voiois s'eflogner dans les Cieux
Le Chien qui affeté d'un venimeux courage
Avoit par trentejours là bavé defa rage.
Lors les chevauxsacres aux grans naseauxfumans
Et du labeur d'esté fur le Jianc efcumans
Mirent les pieds rebours fyfrâpèrent la voûte.
Refufans ombrageux quelque chose en leur route.
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Le Ciel plus débonnaire fy calme se fendit
Á cause que de luy en terre desfendit
Assis oisivement sur un bouchon de nue
Celle qui de trois ans nous estait incongneuc,
La Paix, fille de Dieu, de qui tous les humains
Chérissaient la venue au tocquement des mains.
Las! par deux ans entiers une fiebvreuse vie
Qui ont mes ors peche\ & la melanchohe
Pour cause de la cause & pour cause de fait
Me firent pour le Ciel trouver le siécle mfait.
Aymer la solitude fy mon ajjlicìion.
Mefit haïr des Grans l'efclat. Vambition.
Aymant mieux me cacher & baftir mon repos
En mon petit village où j'avois à propos
Mon lever, mon repos, ou mon aise rompues
N'ouir point le refoeil de la trompette esmeu'è,
Où les discours secrets d'un Roy fy ses mignons
N'enjtoient mes yeux arme^ dessus mes compagnons.
Je disais : bien heureux qui a congneu les choses
Et en les cognoifsant n'a ignoré les causes}
Trépignantfous les pieds de Destin é- la peur
Et l'avare Achéron! 0 que plain de bonheur
Est celuy qui cognoifl nos pelis Dieux terrestres :
Pan le vieillard. Silvain & les Nimphes champeftres.
Qui ne chasse le vent du peuple fy les honneurs
Des frères massacreurspour devenir Seigneurs!
11 attend les fruits tel\ de ìarbre qui boutonne
Que le champ [paternel] de son bon gré luy donne.
Cefluy là n'a pasty fy ne craint de mourir
Pour le septre envié qui doibt un jour périr.
Tandis que l'un ajjlege une ville affolée.
Un autre fend le sein de la mer aveuglée
Où l'avare à son dam est souvent engagé.
L'autre importunera le palais enragé,
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L'autre hasardeson droit par l'effroy d'une guerre,
L'autre dort dessus Vor qu'il a caché en terre,
L'autrese resjouit d'avoir trempéfa main
Dans le sang innocent de son frère germain.
Je disois bien ainsi, mais personne ne treuve
Le mal st mal qu'il est sans en faire la preuve.
L'homme heureux quifauroit fypourroitquand il veult!
L'homme heureuxqui vouldroit fyfauroit quand ilpeult!
Nos Princes clairs voians me virent au village
Roy d'un petit hameau. Prince de mon mefnage,
Et n'eurent de repos tant que j'eusse perdu
Mon aise & mes raisons fy que j'eusse rendu
Ma liberté esclave à leurs vaines promesses.
Pourtant jamais mon oeil n'efclaira leurs richesses,
Mon ame ne beut oncq' la mer de leurs honneurs.
J'ay porté du village à la court mes honneurs :
Je voulus estre en court plus amy qu'acostable
Etpour monstre nouveau courtisan véritable,
Embrasser de mon Maiftre fy la vie fy l'ennuy,
L'honneur fy le secret & les maux plus que luy}
Wavoir jamais de luy or, vestement, ne terre,
Jurer aux maquereaux une cruelle guerre,
Ne Jlatterpoint inon Maiftre fy jamais ne louer.
J'en Pesprit vif, joieux, plus folaflre àjouer
Que morne fy renchery, fy soubi la froide lame
Je ne cachay jamais le froid venin : mon ame
Fut telle que ma vois. Un tempsje prins plaisir,
Lorsque le Roy efioit au lieu fy au loisir,
En tranchant devant luy entretenir sa table
D'histoire, de sentence, fy dispute notable.
Estant son Escuier, ses Pages commande^
N'ont pratiqué par moy les bordeaux fy les de%.
Ne penses pas icy que je pince
L'esprit fy beau fy grand de mon vertueux Prince
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Qui de soy est louable, acomply & parfait;
Mais de malheur vivant parmy ce stecle insait,
Du siécle je me plains íT j'ay dedans ma teste
Cesouvenirfascheux, je vois une tempeste
De morts fy d'ennemis qui portent loin en l'aer
Mes volages guettei. Mon danger veult parler :
Mes services pei dui, ma jeunesse trompée.
Mon sang perdu, ma peau dix fyseptfois coupée.
Mes Etati poffedei & jamais pretendui,
Un pré, une maison fy trois moulins vendus,
La haine des plus Grans pour ceux qui me haïssent.
Les trahistres, les ingrats que j'aime me trahissent,
Les meurtriers, les larrons, qui pour leur trahison
Exécuter sans bruit, chassent de la maison
Le plus fidelle chien, luy mettent fus la rage,
Le guettent en tremblants redoutent son courage,
Tout cela fait ensemble un gros venteux nuage
Qui passe fur ma teste fy ne me fait dommage.
Je ris, de paffìons fy de mal defpouillé,
Quand, à couvert, j'en voi" l'autre monde mouillé.
II y a des démons ausons de ceste nue
Par qui desspectateurs j'offenserais la veue;
C'est du secret des Dieux là où l'oreille fy l'tzû.
Sans langue^ emportaient bien tout le cors au cercueil
Et là où pencer bien est un crime, fans dire.
Je couve mon discours, je n'en veux plus efcrhe,
Car je fuis de retour en mon villagesaint
Là où l'ambition Vambition ne craint,
Là ou un-Acleon ne meurt quand il regarde.
Ny un Alecirion faisant mauvaise garde.
Orloges de la court que je vous ay hais !
Que je vous aime, franc fy sauvage pais
Oùje Jouis, ainsi qu'avant la congnoisfance,
De la court, du repos, fy mon heureuse absence
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Au lieu de me causer un regret trop cuisant,
Pour congnoistre Pâmer me font le doux plaisant.
Je pesé l'un fy l'autre fy je trouve ma vie

Plus belle que devant mon heur & mafolie :
Je fais mon Paradis de contempler les deux,
Les Princes n'ont de moy mémoire, ni moy d'eux.

VI.

[ïOEME DE L'IKCOKSTAICCE.]

Qui vit jamais sauter une tour en ruine
Et la terre crever qu'une secrette myne
Remplissoit de poisons, de poudres fy de feu?
L'artifice qui fut enferme peu à peu
Obfcurcift tout à coup lesplus superbes nues
Et ouvre en un instant ses fureurs incogneuès :
Ainsi le mal caché qui celoit ses efforts
A fapper dans mon sein, précipité dehors
Par le feu viollant qui rage en mapoitrine.
Soujjle d'un tel escìat qu'une poudreuse mine
Versant les bastions estoffeç de raisons
Qui à mes sens géhennesservirent de prisons.
On cache bien le cors d'une petite Jìamme,
Mais le fourneau d'Ethna rompt. desbrise fy entame
Les mons apefantis, fy montrantson effort
Tantplussonsais est grand, sonfeu est tant plus fort.
Voila commant on voit qu'une douleur plus douce
Estfacille à cacher, mais un' afprese pousse
Hors dusein par sanglots fy puis l'aigre tourment
Parle maugréson ame fy rompt ì'empeschement. "

Où puis je plus loger tant de sanglantes peines,
m. • 15



22Ó POESIES DIVERSES.

Si les ouvrant au vent comme les noires veines,

.
Je n'allège ma fiebvre fy cherche en mes propos
Quelquesoulagement ou cause de repos?
En mon juste courroux, il fault que je commence
Un combat rigoreux contre ceste Inconstance,
Infernalle Furie fy qui n'estpas des trois
Qui tormentent là bas les trangrejseurs des loix
Du severe Pluton, c'est une quatriesme
Plus noire, plus cruelle fy plus fiere fy plus blesme
Que les autres ensemble. O misérable Amour,
Quant, enfant aveuglé, tu entrepris 'unjour
De deffendre aux Enfers fy pour ta prisonnière
Butiner un tel monstre! ah ! Venus meurtrière,
Quel malheur te pouffait, quant aveugle tu fis
Defrober PInconflance aux Enferspar ton fils!
Despuis ce triste jourj la troupe malheureuse
Quisuivit tes brandons ne fit bruíler joieuse
Au temple Paphiensur tessanglans autels
Nul encens parfumeur des grands Dieux immorteli-
Despuis que PInconflance empoisonna lesJleches
Du carquois dé PAmour, depuis qu'avec les brèches,
Les plaies fy les coups qu'il fait ense riant,
La gangrenne s'y met, depuis qu'en essuiant
L'escarre corrompu, PInconflance inhumaine
Met le feu en la plaie fy nous ixiomenne,
Quant nous pensons quitter le lit pour nous guenr,
Hors du ht nous allons à la fosse mourir.
L'Amour n'efl tel que lors que son amitiésainte
Brustoit le Siécle d'or, car là sans estre teinte
D'achonite caché le premier goufl d'aimer,
On ofroit la douceur, on promettoit l'amer,
Sans veflir l'arcenit d'une blancheur sucrée.
Lors'les amans heureux en leur aise espérée
Poursuivaient leurs plaisirs, ou voians leur malheur,
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Forces ili s'efforçaient de commander leur cueur.
Mais les espoirs trompe^, les divers changemens
Des espritsféminins fy leurs prompts mouvemens
Ont changé de PAmour l'effect fy la puissance,
Si qu'aimer aujourduy c'est estre en Inconstance. '
DP moy, Muse, qui fit dessendre des hault\ lieux
L'Amour porté legier d'un vol audacieux.
Alors qu'il entreprint fy selon Pentreprise
II a des bas Enfers PInconstance conquise?
Vous, dictes moy commant, à mon gauche malheur,
IIfut vaincu aprés qu'il eut esté vaincueur?
Nymphes qui habíte\ les umbres inconstantes
Des fecreîtesforefti, lesfieurettes tremblantes,
Les ruisselefi courans, les tertres esventei,
Jesuis voftre à jamais, voilages Saintete\,
Si voftre oeil inconstant, folastrefavorise
L'heureux enfentement de ma folle entreprise !
Un jour comme Venus en son palais luisant
Mesprisoitsoubç ses pied-; Mercure devisant
Et fiere de se voir la teste raionnee
Du Souleil amoureux de perles couronnée,
Frifonnoitses cheveux de cent mille couleurs
Et les paroit encor' d'un milion de soeurs.
Fleurs que les amoureux offraient en sacrifice
En Cipre ou en P-aphos, en Chio, en Erice,
Les pouffoientjufqu' en Pair des vens de leurs soupirs
Et enpruntoient de là les aestes des Zephirs :
La beauté en paroitfa beauté immortelle.
Contemplait en nant la peine plus cruelle
Et les dons des amans, laissant négligemment
Sur le dextre genou reposer Pornement
De son troisième ciel, ainsi qu'à Pimpourveuë,
Se présente folastre à sa joieuse veué
L'Amour qui retournant de blesser amoureux
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Mille cueurs abatus s'en revenoit joieux
Et d'une hère gaie en saluant fa mère (sic)

Mille mots enfentinsjaj'oit pour lui complaire,
La chatouilloit aux Jìancs, mordait, faisant le fol.
De ses bras potelei il tortilloitson col,
L'apeloilsa maîtresse fy embrassantsa cuisse
Faisoit un peu le froid, presenioit son service,
Soupiroil se moquant, de petis painsjermei
Frotioit ses yeux ainsi que de pleurs consomme?,
Sangloítoitse plaignant fy je nesauiois dire
Comme il conlrefesoil proprement un martire,
Dont la mère affolée, ainsi qu'elle foulait,
L'embrassoit 1'estraignant fy le rechaiouilloit.
Elle baise ardemmentson oeil, son j't ont, sa bouche
Et pence dévorer Pendroit où elle touche,
Prend au pli des jarrets fan enfant à son col :
<i

D'où viens tu, mon mignon, d'où viens lu, petit fol,
Voie\ ce mauvaisJili qui à blesser se joue ! y

ht le fait cliqueter fy sa cuisse fy sa joue :
IL

C'est le mignon des Dieuxfur les Dieux triumphani,
i

L'appelant le mauvais, de fa mère Pensant.
Bégayantses douceurssonfili ell' idolâtre,
Le met à cafourchon sursa cuisse d'albasiie
Où à bons jretillans elle cherist celuy
Quifit de ses beaux yeux découler tant d'ennuy,
Lorsqu'elle foicenoit pour Mars ou pourAncnije
D'une aimablefureur tout auffì tofl desprise.
Un destr sans raison incité de grandeur,
De nouvelle beauté fy de nouvelle aideur
Enflamma ses beaux yeux fy d'amour maternelle
Dans ceux là de son fil^ mirantsa face belle,
L!imprudente noioit son coeur dans les soupirs
Qui doublés redoubloient le feu de ses destrs.
A donc ferrant la main à Pensant qui prend garde
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Aux fraîcheurs de son teint & d'une main mignarde
Jouoit à ses cheveux, en pouffant deux sanglots
Chefi de sa paffion elle pressa ces mots[ :
«
Monfihsoubrquiles Cieux tremblentpostes de crainte.

De qui la tendre main victorieuse est teinte '
Au sang plus pretieux des Dieux & des humains,
Est il temps de ploier en ton sein tes deux mains
Et nonchalant t'affair, deshonoré tes gloires,
Puis que ne vaincre plus ejl perdre tes victoires?
Sus! que ces traits mignards ne se reposent plus !

Le champ vous est acquis, poursuivons les vaincus
Et butinonsfur eux le pris de la victoire:
D'un triumphe paré cachetons nostre gloire!
Mais puis tu triumpher, aiant encore au cueur
Un scrupule mordant, indigne du vaincueur,
De voir dans les Enfersse rire la cruelle
Qui abatit un jour ta mère dessoub-z elle,
L'Inconstance quifit, quant ton dart transporté
De despit transperça le jianc qui r'a porté.
Trois fois croistre ma plaie fy la fit estre telle
Qu'elle m'eut mis à mort st j'eusse esté mortelle;
Elle fit l'Immortelle encor' cheicher la mort!
Fange, mon fil\} d'un coup pour ta mère ce tort,
Et pour toy mesme auffi : n'as tu pas veué en terre
Auffi cejt affetee à qui lu fais la guerre,
Seulle qui a tousjours à ton arc reststé,
Qui possède en despit de toy mainte beauté,
Changer; aux cours des Grands elle est trés mal venue,
Mais elle est pour Déesse au village congneuè,
Elle y règne pour toy fy les pudiques cueurs
Par cefle chasteté fur ton arc font vaincueurs.
Elle te foulle aux pied\, veux tu que l'on radore
Pour Dieu, puisqu'ensouffrant?...

i>
Elle voulut encore

Dire plus, quant Pensant à ses pleurs viollans
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Respondit d'unsoupir fy ses lèvres treniblans
Lui ferraient le propos : la douleur le surmonte,
De crainte de pleurer il se cache de honte,
II fuit, il se desrobe fy en planant en Paer
II forge le chemin par où il doibt aller.
Le despit viollant eschauffa son offence,
II mâche entre ses dens le nom de la vengeance.
L'alouette en yverst vifte ne desfend,
L'autour du hault du Ciel fi vifte Pair ne fend,
Si vifte n'est un trait comme l'aefle ploiee
De PAmour en courrouxsoudain sut dévalée. '

Urne trouve en passant, fy ainsi qu'ilpassa
II arrache un trait d'or fy le sein m'en persa,
Et lors qu'ainsi blessé cest enragé me laisse
II attend son retour pour blesser- ma maîtresse.
II en advint ainsi de vous tous qui aime\
Constamment PInconflance fy de glace enjiammei
Fondes de voftre foy les tours diamentines
Sur lessables mouvans des beautés feminynes,^
Car PAmour vous blessa lorsqu'il estait Amour
Tousjours aimant, fy non tel qu'aprèsson retour,
Quifit aimer, haïr, changer fy contrefaire
Les cueurs de voi beautéspour vous plaire fy desplaire.
Ne souffre^ plus jamais ces volages beauté^
Legères,fans avoir les esprits efoente^,

'

Appeller amitié cefle vaine souffrance :
Qu'elles ne plaident plus amour, mais Vinconstance.

~

En la Braconne on voit, foreft de l'Angoumois,
Une fosse profonde où au plus chault des mois
Ausoltice d'estéjamais lesoleil n'entre :
II n'en voit point le sons qui touche prés du centre.
C'efl-l'exalation des Enfers, le chemin
Par où les noirs Démons emportent leur butin.
L'Amour perdit de Paer en cest endroit la veue,
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Menaçant fy bravant arrive à Pimpourveue
Aux bors de PAchéron où le vieil Nautonnier
Passage ny bateau ne luy peut denier,
Car il sentit le feu en sa froide vieillesse

D'un amour incongneu : il passe de vitesse
Etst tofl qu'arrivéfur le Dieu conquérant
Au pais ennemy, il courut quant fy quant,
Pesant de l'oeil, du trait la presse espouventee,
De la Jteche meurtritsans estre ensanglantée.
Mille brandons de feu par là voilent espars,
Mille coups amoureuxse font de mille dars,
Si bien qu'en peu de temps tous les morts ont sentie
D'une seconde mort leur peine apesanlie.
Les Esprit-! condemnei reçeurent en ce jour
Pour un second enfer l'impitoiable Amour.
Les trois Juges crueli changent leursfières mines
En sanglots, en soupirs amoureux des Erynnes.
Les Esprits plus hautains de PEnfer ténébreux
Bruftent de Proserpine, fy Platon amoureux
Voitsa femme au pillage fy comme il pence prendre
Un croc deuxfois pointu pour fan règne deffendre,
Voici tout le menu de l'Enfer mutiné
Par qui peu s'en fallut que leur Roy eftonné
Nefut en pièces mis, mais leur afpre courage
D'aimer, non de tuer, sentait la douce rage.
En ces combats divers PAmour vintfurieux
Où fut mise en prison PInconflance aux beaux yeux,
Quant Jupin prevoiant que noftre ame mortelle
Devoit un jour souffrir tant de tourmens var elle
L'arracha de son lieu fy enchaîna de fers
Ses piedi dans le profond des horribles Enfers,
Du despit qu'il reçeut alors que cestefolle
Le fit voiler cent fois de l'un à l'autre polie.
N'embrasant de l'amour son cueur, mais le changeant.
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Luy qui en mille lieux forcenoit enrageant
Trouva ceste fascheuse fy luifit en cholere
Endurer le torment deu à son adultère.
Combien defois la mère a troublé Aquilon,
Combien de fois a ~meu un orage selon
Père de ce malheur quant la mère Fortune
De tirer de prison leur fille Pimportune!
L'Amour voit ceste folle & st tost qu'il la vit,
Effraie, du carquois une Jleche il ravit,
La blestèj de PAmour fy elle auffise blesse.
II fut fait inconstant fy elle sa maîtresse.
II rompt ses fortç liens fy la tirant dehors.
Des Enfers obscurcis il tira, mille mortç.
Sa robe est de changeant, de mainte Jleur vermeille
Deses cheveux fans loy le hault elle apareille,
Son teint a cent couleurs, elle a cent yeux ouvers,
Et autant de chemins qu'elle trouve divers
Autant de piedj elle a. Lors ses aefles secrettes
Paraissent à Pinstant que mille girouettes
Qui virent furson front changent d'air fy de vent.
Elle masquesàface fy rechangesouvent
Déplus de nouveautés que Metra Padultère

-
Pour eftancher la faim a"Erificlhonson père.
Elle est jeune, agréable fy son cors n'est pas nu,
Couvert, comme je dis, pour garder incongnu
Le charme de ses ans que la sorcière fine
Couvre de mesme fart que la magique Álcyne.
De PEnfer ténébreux nostre couple amoureux
Vindrent en la forest, ausortir de leur creux,
Où estenduisur Pherbe ilç eurent jouissance ~

Du fruit de leurs amours avecq' la congnoiffance.
L'Inconftance amoureuse fy PAmour inconstant
Alloient de beaux presens l'un de l'autre empruntant.
L'Amour de PInconflance aima les girouettes
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Et PInconstanceaima de PAmour lessagettes.
Elle prit son carquois fy le mit en son col
Et faifoit mille coups des Jleches de ce fol.
Venus fut en courroux au lieu d'eftre vangee;
L'yre d'Amour estait en une amour changée.
Elle vit du hault Ciel ma maîtressepassant
Et PInconflance aprés qui la va pourchassant.
Son courroux s'aluma, fy lors efprife d'yre
La mère de PAmour de PAmour se retire.
Mais Aquilon voilantfur l'Ocean leger
Courutfidelle fy prompt fy joieux messager.
La Fortune il trouva qui en la mer troublée
Sur deux camps combalans présidait aveuglée.
11 n'eut pas fi toft dit que Vamour enivré
De Pinconstant Amour leur avoit delivié
Leurfille de prison, fy qu'elle seroit mère
D'Amour qui prisonnier est de sa prisonnière :
Fortune quicìe là ces pauvres enragei
La plufpart morfr, brufle^, blesse^ fy submerge^
Elle trouva au bois l'agreable jeunesse.
Là nefuft espargné le ris, ne la caresse,
Et de ces inconftans les mconstans amours
Tout brustei de plaisir durèrent peu de jours.
Fortune se changeantplus toft que la parolle
Aux mignons de la courtfavorable s'envolle;
Le Vent s'enfuit ailleurs fy PAmour inconstant
Ses petits moulinet!fait virer en trottant.
L'Inconstance possède fy le fer fy les Jlammes
Dont au lieu de blesser, elle meurtrist les âmes.
Ainsi PAmour n'est plus conduitpar la beauté
Depuis que PInconflance a fan carquois porté
Et depuis que Venus fy agréable fy belle
A quitté les amours, mais Fortune rebelle
Commande PInconflance fy commande PAmour.
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Mais si le bien fy niai se changent en un jour,
Las! pourquoy mon tonnent a ú tant de duree?
C'est que je fus blessé de la Jleche dorée
Avant que l'Amour fuffl legér fy inconstant.
Si PAmour euft voulu faire sentir autant
A ma beauté legere ou bien que PInconflance
Euflsur moy malheureux,non l'Amour,prinspuissance!
O divine Inconstance, aie pitié de moy!
Guéris en me blessant ma plaie fy mon esmoy,
Pardonne le despit de mon ame pressée,
Pardonne luy les maulx qu'au premier offencee
Elle a vomyfur toy, frénétique en courroux.
Change fa volunté, ton nom luy fera doux
Et comme j'ay tourné le mefdire en louange,
Fay1 qu'un cueur amoureux à n'aimerplusse change.
Je te feray-routier un autel d'un balon,
J'immoleray dessus des feuilles qu'Aquilon,
Ton père, nousfait choir au pluvieux automne:
Je toffriray de Paer d'une" cloche quisonne
Et le coq qui viroitsur le hault du clocher
Denfant de cent façons; je courray te chercher
De Veau fy du savon fy feray à merveilles
D'unepaillefendue envoler des bouteilles;
J'offriray du dubet, plumes, fleurs fy chardons
Et de Peau de la mer fy des petis glaçons,
Un caméléon vif, fy au lieu de parolles.
Je diray fans propos cent mille phariboles,
Et bruflant tout cela à ton nom immortel,
Je brusteiay encor' fy le temple fy Fautel.
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VIL

[CONSTANCE INCONSTANCE.]

Je veulx prendre aux cheveux la Fortune fy le Sort
En oposant ma rage à leur droit, à leui tort,
Pour ce qu'aveuglement fy plus toft de malice
III veullení la vertu ouïr avec le vice,
Au mauvais fy au bon ils font uniquement
Sentir la lecumpence fy' Juuffnr le tourment,
Confondent le Midy en PAquilon qui tremble.
Font un chaos de Peau fy des flammes ensemble,
Veulent ensemble amour fy la haine loger,
Les venti parmi les rochs, le ferme fy le leger.
Commant pourra Pamour naiftre diantipatye?
Sifait, dira quelqu'un : tout principe de vie
Vient de deux qualitez fy d'acords difcordans,
Car deuxfroids fy deuxsecç, deux moites, deux ardens
Sont fterdles de soif, mais ï ardeur arrosée,
La douce humidité, la chaleur composée
Portent fruit fy auffi les âmes, les esprits
De lasage Nature ont ceste règle apris.
Couplés deux ygnorans, deux braves, deux colleres,
Deux coquins, ilç seront semblables fy contraires
Et ne sortira d'eux que sotije, qu'orgueil,
Querelles, pauvretej : puis vous verre! à Poeil

Au corps que le defavlt,solution, ouverture
Cachent les excremens fy le trop de nature
L'excrément, le default; l'un à part ne peut rien.
Monsieur le Philosophe, helas! vous dites bien :
Pour moy qui n'ay jamais apris philozophie
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Autre que naturelle fy celle qui convie
'L- ijiion fy Pacord de ma maîtresse fy moy,
J'aymois une parjure Cr j'cvolj de lafoy,
J'estais humble fy craintif, elle plaine d'audace,
J'enrageais, je bruflois, elle devenait glace,
J'aymois la fermeté, elle le changement
Hors mis à me haïr qu'elle fit constemment.
Pourtant noftre union jamais ne se peut faire
Quoy que nous sujjions bien l'un, à l'autre contraire.
J'aprins à disputer, fy je suis bien d'accord
Que deux braves, deuxsot^ ne feront que difcord.
L'amour qui est vertu ne se sait de deux vices.
Car lesfeulles vertus des vertus font nourrices.
Mais faites union du docìe gratieux,
Paisible fy opulent, lors il proviendra d'eux
Sçavorr, honnesteté, patience fy richesse.
Bien heureux quise voit uni à sa maîtresse
D'ame fy de naturel! Celluy là est heureux.
Car il est jouissant fy hon plus amoureux,
Sans regret,fans soupçon, il n'afoing ny pratique.
Encor' ce qui mefait trouver Pamour inique,
C'est que le plussouvent nous votons bien contens
Sans perdre leurs^labeurs, leurs peines fy leur lems
Quelque homme fans honneur qui en fa bonne mine
Met la flamme d'amour fy non en la poitrine,
Un Prélat, un Abé, quelque bonnet cornu,
Et Vapostat fera plus toft le bien venu
Qu'il n'aura fouhaitté, avecq' la congnoiffance
Aiant le cueur, la main, Poeil fy la joiffance.
Ah!"bien heureux Philònsah! 'malheureux auffi!
Heureux d'avoir trouvé un amour fans foucy,
Malheureuxpour avoir coupable conscience
Que l'on pence de toy bien mieux que tu ne pence!
Ha! Philon tout ensemble heureux fy malheureux
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Qui ne puis bien vouloir ce que meftne tu veux!
Ha ! Philon bien heureux fy malheureux ensemble
De qui l!amour, l'ardeur fy l'esperance tremble,
Heureuxpar la fortune fy qui es en danger
D'avoir acquis fans cause fy fans cause changer !

Tu aymes inconstant la constance du monde.
Et fermej'esquairois sur une boule ronde
Une tour de ma foy, mais quel malheur pourquoy
Toy qui es inconstant ne fers tu comme moy
Une humeur qui te semble fy que pourrions nous faire,
Estans fy toy fy moy l'un à l'autre contraire,
Contraires en rencontre fysemblables d'un point,
Que pas un de nous deux son propre n'avait point?
Je vis en mestne temps deux dissemblables vies
A deux rares beaute-t toutes deux asservies :
Toy qui as en Vesprit un vent de changemens,
Un orage de flot? fy de prompts mauvemens,
Tu suivais aveuglé d'une gauche aventure
Une autre volunté fy une autre nature.
Ta maîtresse eut le sein remply de fermeté :
En elle la constance, en elle la beauté
Disputaient à Penvy fy' debatoient laquelle
Des deux perfections Jìoriroit la plus belle,
Moy qui ne fis jamais autre profession
Que bruflersans changer de mefnie pajfion,
M'endurcir aux malheurs, obstiner mon courage
Encontre les rigeurs, comme contre Porage
Un grand roch endurcyfait targe de son dos
Et fend en se moquant les rencontres des floti-
Je fus afubjecly d'une iniquesentence
De l'Amour courroucé à servir PInconflance
Que j'ay servy feife ans, fy fervy tellement
Que je fers PInconflance fy la fers conflemment.
Ha! beauté mal logee, ha! trompereffe face,
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Manque perfection, gratieuse fy sans grâce,
Indigne d'un telserf, indigne d'amitié,
Estant trop pitoiable ou estantsans pitié,
Tiop pitoiable à tous fy à moyseul rebelle,
Aysee à ton malheur fy à ton heur cruelle,
N'efl-ce pas un malheur de mettre à bon marché
L'or qui doibt estre cher plus il est recherché?
N'est-ce pas un bonheur de garderfa promesse
A un seul fy d'un seul vouloir estre maîtresse ?
Aymer par la vertu est-ce pas un bonheur?
Aymer fans cognoijfance est-ce pas un malheur?
Je n'ayme point une ame fy parjure fy cruelle
Et la dame auffi folle fy volage que belle.
Or inconstante, adieu ! Adieu, folle beauté,
Je n'asserviray plus ma franche loiaulé
Qu'à la loiauté inefme fy jamais ce courage
Qui voilage n'est point n'aimera le volage !
Fa, Philon, fans cerveau, leger fy inconstant
Chercher ceste inconstante fy je recherche autant
De revenches en moy que je laisse au contraire
A la légèreté une chose legere :
Et fi en gémissant, vefve de son pareil,
La tourterelleseuile afait rouerson oeil
Sur les autres oiseaux, ne trouvant agréable
Pour leurs panaches fiers autre que son semblable,
Regarde çà fy là Olimpe fy sesflambeaux,
En courant P Univers fois juge de nos maux,
De leur cause fi juste fy de la mesme envie
Qui de nos cueurs unis martirife la vie.
Tu as perdu celuy qui de l'or defafoy
S'embellijfoit au feu. Tu puis trouver en moy
La fermeté, auffi Pamour loyale fy bonne
Quifeulle tant de maux fy de rage me donne.
Tu Paimois conflemment. j'avois aimé ainsi
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Une inconstante humeur, mais qui eufl peu auffi
D'un amour monstrueux tirer un fruit fy faire
Germer deux naturels l'un à l'autre contraire.
Olimpe. ton parfait t'aimait bien consternaient,
Mais la mesme vertu He fit pareillement
Digne d'estre cEerie, est-ce doncques merveille
De rendre à Pamitié une amitié pareille?
II bastit fur ton roch une immobile tour,
II faima, tu estois cause de son amour.

" Mais fi j'ay prins à gré une dame fans grâce,
Si mon ardeur brufloit les neiges fy la glace,
Sij'embrajsois constant les vens impétueux,
Sij'ay courufans choir au cheminpierreux.
Sij'ayfeu efcouler avec la docte rame
Un navire fans loy, fans raison, une dame,
Par les Sarthés mouvans fy Scilles fans pitié,
Quelfera le pouvoir d'une double amitié,
Quant de deux cueurs unis la liaison non feinte
Florira sans sécher inviolable fy sainte?
Bienheureux Alidor, st Olimpe te veult
Faire gouster combien un amour ferme peult !
Alidor te servant, Olimpe bien heureuse,
Estant de sa constance fy son heur amoureuse!
Va! Aurore volage, en eschange de moy
Acoller ton Philon austi leger que toy,
Va ! Philon inconstant acoller ton Aurore,
Car fi tu es leger, elle Pest plus encore!
Alidor malheureuxst PAurore au poil d'or
Eust tousjours tourmenté ainsison Alidor!
Olimpe, je voiois malheureuse ta vie
Si Pinconstant Philon feufl encores servie.
Laissons ces malheureux fy leurs destoiauteç
Meller du fiel parmy leurs plaisirs tormente^.
Unissons nous, Olimpe, afin que je t'honore
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Plus que tant de coulleurs bi-iarres de PAurore.
Ferme comme le mont dont le sommet heureux
Se moque de lafouldre fy voisine les Cieux.
Cependant Paminé des inconstantsse change
Selon les vens légers de leur humeur eflrange.
L'amour uni. bien né fy de toy fy de 'moy
Ne branle, ne se meut non plus que noflrefay.
Philo-pophes trompeurs, j'opofe ma pratique
A vostre vainsavoir, à vostre teorique.
Choysira qui voudra les accords discordons,
J'aime mieux l'unisfon des accors acordans :
Que tousjours du premier mon ennemy jouisse,
Dusecond ma maîtresse fy moy ensembP unisse;
Lorsque je brusteray, biust' Olimpe de moi
Ardent' à mon ardeur fy fidèle à ma foy!

VII'I.

[LA SOBCIERE-]

Des umbres de vo"r creus Ciclopes barbouille^,
Vous, Geans enfume^, de crasse tous rouille^,
Trousses vol ^raS nerveux, acorde^fur Penclume
Trois marteaux eunyme? fy vos coups cn ma plume.
Forgeons unferpointu, deux crochets de travers.
Tel qu'en porte un Platonpour [son] septre aux Enfers,
Presque pareil au fouldre fy le faisons de mefme
Ceìuy qu'illijfe mit dans Pmi! de Polipheme^
Faisons pisser dessus les filles de la Nuit.
Enbavé de ferpens pour trempe ilsoit reluit,
Puis trempé parseptfois en Ponde Stigienne.

.Voile de tous costés, à ce fpeólacle vienne
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Un rond noir de corbeaux, il y aura pour eux
A manger à crever dans cest horrible creux.
La peste est trop infecle fy s'enfle par trop grosse .'
Que du bout de cefer je crevé ceste bosse!
Fuiei, amis; ou bien d'un encens alumé
D'opiat préservant voftre ne{ soit armé,
Pour n'estresufoquei d'une peste si forte.
J'ay pour préservatifPamour que je luy porte.
Le fer n'est que trop chault :sus. amis, qu'en deux mot!
Je voie desarmer les Alpes de fan dos,
L'Averne d'arsenic fy la roche où l'Envie
Abecha de serpensses rages fy fa vie!
Compagnon qui jadis, malheureux en amours,
Fus trompé de ce dos defguifé de velours,
Charmé comme Roger en la prison d'Alcyne
Ne vit ce que cachait le masque de sa myne.
Prens ce fer à deux mains fy pouffons bien avant
Et nous verronssortir tous les diables au vent.
Pouffe-; fort, repoujsei, lasorcière est charmée.
Non est (fie). Ne vois~tupas que c'est qu'elle est armée?
Ho! ho! cuirace à part, vous aimei les combati!
Monstre bossu, pourquoy n'arme-! vous donc le bas?
Putain dés le berceau, dés fai-te ans maquerelle,
Ce n'est pas pour cela, mais elle avoit querelle.
Pouffons à ceste fois fy chacun face un fault
A quartier, comme quant on assomme un crapault.
Poussons, gare, fuiei, la plaie est entamée!
Quel bruit, quelsifflement, quelle espaise fumée.
Que de cris, que d'horreurs, que de bicarrés feux
Bleus fy vers vont vollans desja jusques aux Cieux!
Voila un air espais qui s'enfuit, c'est la rage
Qui s'exalte, s'amasse fy sefait un nuage.
Ois tu que de serpens, que de moufehes font bruit?
Vois-îu bien du midi faire une obscure nuit ?

III. 16
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Voila deux cens Démons, esprits nei à malfaire.
Quisortent arrange\, conduits par un Cerbère.
De cent crapaux enfle-i elle purge Porgueil.
En mille vipereaux, les plaisirs de son oeil,

En monstres contresait[ elle purgefan vice,
En tortillons d'aspitç qui sifflentsa malice.
Voicy sa villennie fy par deux autres trous
La chenille, les vers, la punaise fy les pous!
Que de monstres cornu\ qui enfoncent leurs teftes
Entre les palerons ! Que de petites befles,
Mandragores, tatous. ba-[ilics odieux,
Coquatres incongneui quifont mourir des yeux!
Je n'y congnois plus rien : voila des créatures
Que je ne vis jamais vives ne en peintures.
Je congnois bien encor'- de l'arfenic tout blanc,
Du sublimépareil, du riagua. dusang
D'un taureau eschauffé. 0 dangereusepeste !
Donne moy ce crochet^que j'arrache le reste!
Mais quoy! elle se meurt fy la pensant guérir,
Nous lui ostons la vie & Pavons fait mourir!
Elle est morte, c'est fait, que de mon ennemie
Nous facions à ce coup la vraie anatomie,
Pour congnoiflre commantyfans lui avoir fait tort,
Aux causes de la vie elle a fenty la mort.
Voions soigneusement si ses nobles parties
Des pointes du crochet ont esté départies.
Cherchons où est lefoie... en autre endroit... point, point,
Vous luy cherches du noble, elle n'en avoit point.
Au moins où estson cueur? mais quant la main j'y passe
Je herencontre rien que du fiel in sa place.
Ouvrons luy le cerveau : voicy d'autres poisons,
II souffre cacochifme fy efl plain de poisons.
Ses rognonsfont bruflei, ell' est un peu lépreuse
Et sonsang monstre bien qu'ellefut chaleureuse.
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Ouvres luy la matrice : 0! elle avoit dedans
Deux germes commancei de deux pauvres enfans!
Je voy de Peflommac desfendre de Peau bleue
Que c'est? Timelea fy du jus de la rue.
Ales amis, je m'en fuis, carje meurs fans mourir.
Laissons ce cors aux champs des orages pourrir,
U troublera tout Paer d'odeur fy de desordre.
Les chiens tournent autour fy ne peuvent y mordre,
Ceux qui mordent un coup s'en courent enrage^ :
En Paer un noir amas de corbeaux arrange-!
Croassent tout autour, mais nul d'eux ne se baisse.
Je fuis puisque tout fuit fy enfin je le laisse.

CHANSON.

Adieu, douces beauté^, jì doiles à charmer :
Puisque je dis adieu, oye-i mes tristes plaintes;
Ce n'estplus en mourant que les larmesfont saintes.
La mort me semble doue' fy Padieu m!est amer.

Adieu, beaux yeux divins, autheurs du triste fort
Quifaicl naistre des pleurs pour eftaindre ma flame :
Tespleurs ingrats s'en vont,mais cefeu dans moname
Rend Padieu plus amer fy plus douce la mort.

Adieu, bouche vermeille, où vienentse former
.Tant de douces liqueurs fy la douce harmonie

De mes triftes accors, la mortell' ennemie
Qui me rend la mort doue' fy Padieu tant amer.

Adieu, mains, qui lie{ d'un insensible effort
Les mains, les yeux, le coeur, le parler fy la vie
Tenant ma liberté foubi des loix asservie,
Qui rend amer Padieu, mais bien douce la mort.
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Adieu, céleste voix, piaffante d'animer
Les-rocsplus endurcis fy la plus dure escorce;
Pourquoy ce doux accent, mais trop cruel s'efforce
De rendre la mort doue' fy Padieu -tant amer?

Adieu.sein tout d'albaftr' où j'ajfeurois mon port ;
Sije fais la descente fyfaille que je meure,
Metleisoub-[ un teton mon coeur fy dés cetf heure

.
Combien qu'amer Padieu, douce fera la mort !

HUITAIN.

POUR UNE COURSE DE BAGUE
SANS HABIS NOUVEAUX ET SANS MASQUES.

Nous nesommes vainquus fy ne le voulons être,
Nous n'efclavons aucuns fy n'avons point de maître,
Les plaisirs de noi yeux nous donnent les couleurs,
Nour n'avons, ne voulons défaveurs, ny faveurs.

,Noi maîtres fy no\ Roys, fans Roy fy fans maîtresse.
Nous voulons éprouver votre heur par notrejidrejfe.
Non insolens du bien, non tristes du malheur,
Auffi peu déguise? de l'habit que du cueur. '
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[VERS BRISÉS.]

Soit martire en aimant — qui vouldra prospérer 1

Qui est friant de pleur — neservepas lesDames.
L'amourfait naistre au cueur — tout le repos des âmes
Le comble de torment —

est de ne point aimer.
J'estimeplus que l'or — la crainte fy leservice
La douce liberté — je suis comme poison.
Je n'ay en voluntè — qu'une douce prison
Un plus riche trésor — irPest un cruelsuplice!

1. Ces vers peuvent se lire de deux façons : deux huitains
de vers de 6 pieds ou un huitain de vers de 12. Les premiers
hémistiches détachés des seconds, & les seconds des premiers
forment un sens complet : le poète y déplore le malheur
des amants. Les hémistiches réunis présentent un sens con-
traire & célèbrent le bonheur des amants.
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Veulx tu savoir qui peut faire la vie heureuse.
Folqftre d'Áubignè, ce sont ces point{ ìcy :
Des biens non pas acquis, mais trouve^ fans foucy,
Bonne chere, beau feu, la terre fruólueuse.
Point de procès, de noise, avoir Famé joieufe.
Le cors dispos qui n'ejì trop maigre ou trop farcy,
N'estre point cauteleux, ny point niais auffi,
Avoirpareils amis, table délicieuse,
Sans crainte, fans soupçon, en sa bource un escu,
Belle femme gaillarde & n'efire pas cocu, •-

Un dormirfans ronfier, un reposfans se feindre
Qui face la nuit courte & contente les yeux,
Elire ce que lu veux, n'affecìer rien de.mieuv,

' Ne désirer la mort, la fuir fans la craindre.

Ï. On trouvera au tome IV une série de sonnets sati-
riques.
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II.

Je fuis celle qui veult, je veulx celle qui nye :
UAmour désire vaincre & non se contenter.
Je mesprise le bien qu'on me vientprésenter,
Mais fay/ne encores moins celuy qu'on me desnye.
Je hay la trop lajjive ou trop craintive amye,
Je ne veulx ny saouler ma ... ,ny tormenter.
Je crains une Diane impqjjîble à dompter,
J:ay honte de Venus toute nue endormye,
Car l'une trop veftuë a de plaisirs trop peu,
L'autre dormant à nui vous offre trop beau jeu.
Je veux doncq' que ma mye à regret abandonne
Son amour cher vendu & donné chèrement,
Qui ait honte d'aimer, qui refuse en aimant
Et qui n'ose nommer cela qu'elle me donne.

III.

Je vous veux eslrener d'un rameau
Dont la source, la fin, la mort & la naissance
Umbrenl du clair Ladon : c'est en recongnoissance
Du lierre fortu qui ceint vosire chapeau.
J'en adore ceulx là quisur le vert coupeau
Du Phoebee Hellicon incitent à la danse
La troupe des neuf Seurs, je n'ay en ma puissance
Présent plus cher, plus grand, plus riche ne plus beau.
Je veulx enrichir d'eau le chevelu Neptune,
Le Soleil de clarté, d'humidité la Lune,
Le Printemps de couleurs, (T mon outrecuidance
Veult encor' enfoncer d'autresfruit\ parmy ceux
Que l'on voit regorger du cornet à!abondance,
Ou fournir desanglots un amant angoisseux.
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IV.

A l'honneur de celuy dont la vie esiouffee
Fut à la rauche voix d'un enroué vineux.
Quiconque poussera d'un ton armonieux
Quelquesainte chanson doucement estoffee,
Quiconque chantera, imitateur d'Orphée,
Ou de guêtre ou d'amours les regret-^ soucieux,
Ou qui exalteia l'architecle des Cieux
Par les tons qu'inventa Phebus le Coriphee.
Qui vouldra marier du luth voulté les sons
Et la cordefidelle aux odes (? chansons
Sera de mes efpris loué par PUnivers.
Que voftre luth soit donq' de mes vers la louange
Et mes'vers chanteront voftre luth par eschange.
Les vers font pour le luth & le luth pour les vers.

Y.

L'Amour armé d'attraits & de traits & de feux.
Paré de ses douceurs, de Jieiches & de fiâmes,
Active, brufle & pert le coeur, les yeux, les âmes
Par le nuisantpoison de ses ris, de sesjeux:
L'Amour ne craint la mer, lar terre, ny les Cieux ;
Les Cieux, la terre & Fonde esprise pourses charmes
N'a pour luy résister d'ajsej puissantes armes.
Et ces armes ne font (ce dis-je) que tes yeux.

A ta mort finira de mes amours la vie,
Car la fiere Clotho nous donne un pareil cours,
Et rien de moy ne peut survivre tes beaux jours
Que lesouspir de l'ame en la mort non ravie.
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VI.

L'Amour voudroit àson plaisir
Ces chevaliers dont les pensées
Du gré de leur astre pressées
N'ont desr qu'eflre fans destr,
N:ont autre choix que ne choisir
Etfans entreprises dressées
Sentent qu'Amour leur a dressées
Ces peines par trop de loisir.
Celuy desguise sa parure
Qui est desguisé de nature;
Qui d'un masque veut tromper Foeil
Peut aufiì masquerson courage.
Heureux qui comme le visage
Peut monftrer le cueur au soleil!

VII. '

QuoyJ mon dernier souspirfinira mon tonnent,
J'eftaindray ma douleur en estaignant ma vie:
Majoye & mon aimée en mesme temps ravie
Fera que mon trespassoit mon. contentement.
Je meurs pour ton absence & meurs heureusement :
Ainsi je ne fuis plus esclave de Fenvie,
Je sens mon ame libre & non plus asservie
Trouver en la mort mesme un douxsoulagement.
Non, pluflofl que je vive avec [ma] bien aimée!
Mais il faut que je meure afin d'estre eftimee.
Donq' que nia mort ne soit qu'un soudain changement,
Je feray par ma mort & par ma vie heureuse
Aíon corps conjoint ausien en la mort ténébreuse,
Mon ame avec- la sienne unie au firmament.



250 POESIES DIVERSES.

VIII.

Fault-il helas que j"ayme & ne soys point aimé !
Fault-il qu'estant defeu tu soys toute de glace t
Fault-il que mon malheur je poursuive à la trace!
Fault-il que d'un tel feu mon coeur soit allumé!
Heureux quand je me vis tellement enfiammé,
Plus heureux mes esprits efpris de telle grâce,
Heureux d'estre amoureux d'uneft belle face,
Encor heureux aimant, heureux d'eftre estimé.
Tout de moy bienheureux, blessé de belle Jìame.
Flame qui me bruflant ne consume mon ame.
Ame, esprit, coeur heureuxservans de fi beaux yeux.
Mais fi le faux destain ne veut que je possédé
Le comble de mon heur, j'ay la mortseur remède
Par eflaindre mon mal, mes defirs & mes veux,

IX.

Quelquefois j'ay porté dans le fianc
Le coup d'un trait doré de l'amoureuse trousse,
J'ay rendu les abois comme la befle rousse
Qui tache les buissons des marques de sonsang.
De mes plus favorisj'ay veu au mesme rang
Qui ontsenty son arc & sa rude secousse.
Mais je n'en ay point veu qui comme loy repousse
Le plaisir pour le pleur, & pour le noir le blanc.
Te voiant tout perclus des forces de ton ame,
Et brufler obstiné au milieu de la fiamme
Dontje te veux tirer, te voiant esgairer
Au chemin que tusais, & me voulant contraindre
De te laisser périr, j'ay grand tort de te plaindre
Puisquepour ton plaisir tu le sais endurer.



SONNETS.

X.

Faut il vaincu qu'à ce coup je suphe
Celle par quij'ay esté combatu?
Fault il fieschir un genoil abalu
Aufront esmeu de ma fiere ennemie?
Fault il, helas! redemander la vie,
Baiser le fer dont j'ay esté batu?
Fault il chercher au venin la vertu
De me guérir de cefte maladie?
Qui est encor' fi malheureux que moy
Qui prens contraint la force pour la loy,
Et qui ne puis le pardon requérir
Qu'à la rigeur de ma chere maîtresse?
O coups niorleli, ft je ne puis guérir
Que par les mains de celle qui me blesse!

XI.

Susanne m'escouioitsouspirer pour Diane
Et troubla de sanglots ma paisible minuicì,
Mes souspirs s'augmentoyent,faisaient un tel bruit
Que fait parmi les pins la rude tramontane.

Mais quoy! Diane est morte & comment, dit Susanne,
Peut elle du tombeauplus que moy dans ton lit,
Peut bienson oeil efteinl plus que le mien qui luit?
Aimer encor les morts n'eft ce chose profane?

Tire tu de FEnfer quelque chose de saincì?
Peut son astre esclairer alors qu'il efi efleint
Etfaire du repos guerre à ta fantaisie?

Ouy Susanne, la nuit de Diane est ung jour :
Pourquoy ne peut sa mort me donner dé Vamour
Puisque morte elle peut te donner jalousie?
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XII.

Je te veulx mal, Pandolfe, & n'aye point raison
Sifier,st libéral du mal qui me tormente
Tu te baigne en mes pleurs : je m'y noyé & lamente,
Buvant à st longs traits mon amere poyfon.
Je hay' ta blanche main qui tient ma guéridon.
Je hay' ton euil fiambant dont la \fiamme\ s'augmente
En triumphant de moy quipéris languissante
Et meurssoufrant mourir le bien de ma raison :
Mais plus qu'à ton bel euil & plus qu'à ta main belle
Je me veus mal à moy qui tefuis trop fidelle.
Lafche, rends moy mon ceur <& pren fa fermeté
Ou tigre, preste moy de ce tygre courage.
Qui enchesne mon ame au joug & au servage
D'un ingratsans amour, tout plein de liberté.

XIII.

Karicleu voyoit son ej'poux Theagene
Que deson tendresain l'on venoit d'arracher,
Et un peuple bigot obstiné à cercher
Pour elle des honneurs, & pour luy de la peine.
A quel point diffèrent le hault destin amène
Un couple précieux, par luy gaidéfi cher,
Elle au siège royal & luyfur le bufcher !
Luy devient une hostie & elle devient Reyne!
La belle s'escria : Fous vous trompci, mortels.
Menei las deus au trofne ou les deus aux autels,
Ma moitié ne se peut de sa moitié distraire :
Deus coeurssi bien unis veulent un pareilfort,
Apreftei les linceuls du lióì ou du suaire,
II fault vivre en sa vie ou mourir en sa mort!
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XIV.

Pieça, ton naturel, ton eftude & ta race
Bien sage, fort lettrée, illustre noblement
De bonté, de savoir, d'asseurance, aisément
7 'a rempli, comblé, peint Fesprit, le cueur, la face :
Cette bonté, savoir, asseurance en ta grâce
Te fait reveremment, grandement, bravement
Honorer, admirer, redouter mesmement
Au peuple, aux Majesté^ & à cil gui menace,
Et ainsi honoré, admiré, redouté,
Tu vis heureux, conneu. part^ant affeólé
Au vilage, aux cite\, aux cours & à la guerre.
Puisses tu, bon savant, asseuré à jamais
Te voir aymé, chéri, craint par toute [la] terre
Des gens de bien, des Roys & de tous ces mauvais!

XV.

Le plus de moy en moy & hors de moy demeure.
Mon cueur que gémis tu? mes yeux que pleure^ vous?
II n'y a point d'espace O- de vuide entre nous.
Je vous fuis,je vousfuis,proche & loin en mesme heure,
Mon cueur ne gémispoint, s'apaise l'oeil qui pleure
De moy & de mon ame absent, présent tousjours.
Ce départ, ce lien eft tant amer & doux
Que je vis en mourant pour qu'en vivant je meure :
J'ay donc, chere déesse, engagé avecq' toy
Et mon ame & mon cueur, lesplus grans pars de moy.
Nous demeurons ensemble & ce corps feulement
Arraché de fortune est une souche en fiamme,
Mais d'où peult il avoir douleur, ny sentiment,
N'aiant cueur que ton cueur, ny ame que ton ame ?
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XVI.

Le feu lire le feu du corps qui est ignée.
L'aer par l'aer eschauffé va fouiller les chaleurs
Dedans un corps méfié de diverses humeurs
Et en tire subtil la fiamme enprisonnee.
L'ame de Famé prise, esprise & enseignée
Aprend ce qu'il estait, & les doubles fureurs
Des quatre pars dusang attirent les couleurs
Où la braise est presante & la glace es/oingnee.
Nostre aine eft feu, ce feu ensoy eft enfermé,
Noftre ame eft bien amour, Vamour n'est alumé
Qu'ensentant endormy d'un autre amour la fiamme.
O beaux yeux par lesquel-t nous recevons le jour,
O amour bien heureux qui alumeç Famour,
Bell' ame qui donnes le feu, Famour & Famé !

XVII.

Veillons, dgui, subtils regars, cerveaux, espnij,
Tourne\, vene\ voiler, voir, savoir & comprendre
Ce qu'aversans avoir veu, feu, ne peu aprendre,
Espié, recherché, entrepris, non apris;
Au hardy, doeìe & giand quel hier, gloire & pris
Pourreç vous satisfaits donner, dresser & rendre
Que l'aer, le feu, le Ciel ouvre, brise & fait fendie.
Qui a tant Ù' ft bien & si hav.lt entrepris
Au sain, secret thresor, Famé, Faeste & l'eschelle
DetDieux, astres & Cieux, haulte. heureuse, immortdlc
Prétend, voile & attaint, fouille, desrobe & prend
Ce quipeut, donne & sait ayse doux & utille.
Que Foeil, le sens, Fesprit voit, comprend & aprend
Le hault, le long, l'obscur, bas & bries & facille.
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XVIII.

Du plus subtil, du feu, de l'aer plus agréable,
Dusang plus pur & net, du corps plus pretieux,
Comme un aultresoleilpour esclairer ces lieux.
Tu fus faicl à'nature un chef cTeuvre amyable.
Tu es donq' pur & beau, redouté, désirable
Du sang & de Fhumeur, du renom & des yeux
Et ton ame espuifa tous les trésors des Cieux,
Et ton corps, le trésor de la terre habitable,
Mariage trés saincì de Cybelle, du Ciel
Le nectar, Fenbrosie & lesucre & le miel :
O accomply repos d'une grâce eternelle
Qui en dignesubjecl espuisantses threfors,
Defeu, d'aer,sang,d'humeurpure, vive, haulte & belle,
Crea, fifí, mift, forma ame, esprit, cueur & corps.

XIX.

Prince, jamais ton cueur, ta bouche ny ta main
N'ont essaie lefard, Ferreur ny Finconftance :
US n'ont pensé, promis, ni donné affeurance
De rien quisoit changeant, leger & incertain.
Le cueur qui n'a changé du jour au lendemain,
La parolle qui n'a trompé une espérance,
La main & leserment qui jamais ne balance
Sont les vertui d'un Dieu, & non pas d'un humain.
Puis que tu es Royal, loyal & véritable.
Usesoubi unsort doux, bénin &favorable
Enjoye, en bien, en heur long temps, lesjours, les ans.
Sois constant,seur & vray à pencer, dire & faire :
Le cueur, la vois, la foy, font joir, croiflre & parsaire
L'honneur, Fheur & le nom des Dieux, des Roys, des Grans.
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XX.

JULES CJESAR SCALIGER

Le soir dont il mourut, dicta â son fils Sylvius les dix vers
qui suivent traduits en autant de vers : les quatre premiers
du sonnet ne servent que de préface :

Egredere, ô miseris multis defuncla ruinis,
Egredere & servis fervilia régna relinque.
Aude, hofpes, tenebris horrendi imponerefinem
Exihi, & patrioe speratas quoerere sedes.
Tristes exuvia?, falfoeque incommoda lucis,
Iftic nunc, fera turba, jace : nos, libéra Coeli
Pignora,sperato jamjam potiemur Olympo.
Tu modo, nate Deo, rerum pia viclima, Jesu,
Aspice nos, qui cuncìa animas,spes unica, mortem
Exue morte nova, atque nova vita indue vitam.

Quand le corps délaissait force & beauté naifve,
Quand Facier de la Mort coupoit le dernierfil,
Lors d'un espritplus fort, plus libre, plus subtil,
Ainsi disoit FEscale à son ame fuitive :

Sors à bout d'habiter ta masure chétive,'-
Mon ame, quitte auxserfs ce royaume servile,
Eftrangere changeant ton ténébreux exil
Au pays habité desja par ta foi vive.

Adieu trifte despouille, adieu fausse lumière :
Fiers, croupisse^ ici : & nous, la race cheie
Du Ciel, nous allons vivre au Ciel en nous mourant.

A ce coup, fils de Dieu Jésus, de tous Fhofíie,
Ame de tout, voi' nous; espoir de Fespérant,
Tire un mort de la mort, donne au vif l'autre vie.
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XXI.

EXTASE.

Ainsi Famour du Ciel ravit en ces hauts lieux
Mon ame fans la mort, & le corps en ce monde
Va soupirant ça bas sa libertéseconde
Desoupirs poursuivans Faméjusques aux Cieux.

Vous courli-iei le Ciel, foibles & tristes yeux,
Quand vostre ame n'est plus en ceste terre ronde :
Dévale, corps lassé, dans la fosse prosonde,
Vole en ton paradis, esprit violoneux.

O la soible espérance, inutile souci,
Aufft loin de raison que du Ciel jusqu'ici,
Sur les ailes de foy délivre tout le reste.

Céleste amour, qui as mon esprit emporté,
Je me voy dans le sein de la Divinité,
II ne fault que mourirpour efire tout céleste.

17
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COMPLAINTE A SA DAME 1.

Ne lise: pas ces vers, ft mieux vous n'aime
1:

lire
Les écrits de mon coeur, les feux de mon martyre :
Non, ne les Use-: pas, mais regarde^ aux Cieux,
Voyei comme ils ont joint leurs larmes à mes larmes,
Oyei comme les vents pour moy lèvent les armes,
A ce sacré papier ne resusei vos yeux.

Boute-feux dont Fardeur incessamment me tue,
Plus n'est ma triste voix digne d'estre entendue :
Amours, venei crier de vos piteuses voix,
0 amours esperdus, causes de ma folie,
0 enfans insensés, prodigues de ma vie,
Tordes vos petits bras, mordes vos petits doigts.

Vous accufei mon feu, vous en estes Famorce,
Vous m'accufei d'effort, & je n'ay point de force,
Vous vous plaigne^ de moy, & de vous je me plains,^
Vous accuse^ la main, & le coeur luy commande,
L'amour plus grand au coeur, & vous encor plus grande.
Commandes à Famour, ir au coeur & aux mains.

Mon péché fut la cause, & non pas Fentreprendre;
Vaincu,j'ay voulu vaincre, &prisj'ay vouluprendre.
Telle fut la fureur de Scevole Romain :
II mit la main au feu qui faillit à Fouvrage,
Brave en son desespoir, <tr plus brave en fa rage,
Brufloit bien plus son coeur qu'il ne brufloit sa main.

Mon coeur a trop voulu, 0 superbe entreprise,
Ma bouche d'un baiser à la voftre s'est prise,
Ma main~a bien osé toucher à voire sein,

1. Cette pièce í: les deux suivantes font tirées d'un volume
intitulé Le Séjour des Muses ou la chresme des bons vers
(in-12, Rouen, 162.6), communiqué par M. E. DespoiSj biblio-
thécaire à la Sorbonne.
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Qu'euft il aprés laissé ce grand coeur d'entreprendre?
Ma bouche vouloit l'ame à voftre bouche rendre,
Ma main sechoit mon coeur-au lieu de vostresein.

STANCES.

Ce sont petits Amours, avortons de mes peines,
Emplumei de defirs, sousieve^ des haleines

Des plus mignards Zephirs,
Oiseaux d'une essence divine,
Qui ont eu pour nid ma poiclrine,

Et les autres amants les appellent souspirs.
Volei petits Amours, mes postillonsfidelles,
Au sein de ma beauté, voiles à tire d'ailes,

Parei de vos couleurs :
Vos plumes & neufves & franches
Pour preuve de ma foy font blanches.

Et d'incarnat au sang de mes vives douleurs.
Ils avoient bien les traits de leur père au visage,
Comme luy peu de force, & beaucoup de courage.

Lorsqu'en ce rude effort
Poussant dans le Ciel leur volée
La petite troupe affolée,

Avant la paste peur sentit la froide mort.
Ils font morts les souspirs qui bravoient la Fortune
L'amas de leurs esprits dans le Ciel m'importune,

Leurs corps précipitée:
Aîefont des visions funestes,
Etje pleure en voyant les restes

De ceux qui efcheloient le Ciel pour vos beautej.
Ah! souspirs asfajfins des enfants de mon ame,
Laisfei les reposer, allei trouver Madame,

Et luy dites le tort
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Qu'elle eut de tuer par Fabsence
Voftre amoureuse outrecuidance.

Et ranger mon amour au prix de voftre'mort.

ODE PLEINE DE PRESOMÏTfON.

Quandje voy ces monis sourcilleux
Butes, boucliers de la tempefte,
Qui contre le Ciel orgueilleux
Dressent les cornes de leur teste,
Qui chef dessus chef rehauffans
Feulent effrayer mon courage,
Etfaiie blesmir le visage
A mesfiers desseins rugissons :

Quandje voy que par le perd,
Pour efbranler mon entreprise,
US veulent baigner mon sourcil
Et le feu que FAmour attise,
Mon coeur enfié contre ces monts
Se fait luy mesme une montagne.
Si haut, que comme en la campagne
II void ces rochers dans un fonds.

Ainsi Forgueil de la beauté
Qui me brave de l'impoj/îble,
Se cuide rendre inaccejfible
Au coeur amoureux indompté :
Mais ce coeur se fait tout pareil,
Furieux de sa mesme rage,
Áuffi beau comme son image
Et orgueilleux de son orgueil.

Ce brave coeurse trouve en soy
Pour braver ce qui Fesmerveille,
Sa flamme àsa fiamme pareille,
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A sa légèretésa soy :
Contre son lustre il met aujour
L'esclair de sa belle espérance,
Contresa peinesa constance,
Contresa rigueurson amour:

Auprix d'un bienheureux trespas
U eft temps que hardije monte,
Que le secondplus bas surmonte
Le premier plus haut de mes pas :
Je marque du feu de mes yeux
Laplus hautesuperbe roche-,
De mon dessein tousjours j-approche
En approchant tousjours lès Cieux.

Mais voicy au commencement
Le premier danger que je treuve,
De venin & de fifilement :
Le pied de ce mont quise crevé
Permer que ces rocs crevafse\
Montrent à mes belles pensées
Mille couleuvres amassées
En leurs tourbillons enlafsei-

Ainsi je void du premierjour
De ces monstres brulans Fenvie
Quitter ma vie & mon amour,
Sans vaincre Pamour ny la vie.
Monstres venimeux furieux,
Fous voulef donc me faire guerre!
Vostre ventre traîne par terre,
Je monteray jusques aux Cieux.

Vous fereç traîtres vipereaux,
Comme brises à mon audace,
Et vous servirei de carreaux
A ceux là quisuivront ma trace :
Si vous leve-[ la teste en haut,
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Enfiei d'une petite gloire,
Petits efchelons de victoire,
Vous apporte-: ce qu'il me faut.

Une puanteur feulement
D'une charongne envenimée,
Au lieu de Fespouvantement
Porte une fascheusefumée :
Maisj'ay, d'Amour victorieux,
La palme que jamais on n'use,
Qui vaincq la ruse par la ruse,
Et brise les noeuds par les noeuds.

Que veulent ces torrents, ces eaux
Filles des neiges & orages,
Si la rage de leurs ruisseaux
Ne bruit auffi fort que mes rages ?.

L'aveugle fureur de ces ours ?
Ces monstres veulent-Us abatte
Celuy qui a pour les combatre
Les feux & les fers des amours?

Je sens de mon front s'escouler
Toutes mes vigueurs travaillées,
Et lefeu de moy distiler,
De moy les moelles diftilees;
Je me fonds ainsi quese fond

,L'humeur de la force chaleureuse (ùe).
Et la moelle plusprécieuse
Du plus précieux de ce mont.

Là d'un remède non commun
Se trouve la source divine
Des eaux d'or, de soulphre, d'alun
Qui naturelle médecine,
D'un pouvoir expérimenté,
Donne en vainquant la maladie,
La force au foible, au mort la vie,
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Et aux sains laisse lasanté.
Mais mon feu qui n'est pas commun.

Est cent fois plus chaud que le soulfre,
Et fi aigre n'est pas Falun
Que Faigreur qu'en aimantje souffre :
Coules en la mer tièdes eaux,
Cachei vostre Océan fontaines,
C'est peine d'esteindre mes peines,
Et c'est mal de guérir mes maux.

Contre les chaleurs du grandjour
Je treuve en suivant mon voyage
Une couverture en amour,
En la montagne quelque ombrage;
Plus haut le rocher montre au jour
Sa durté, fa blancheur connue,
Nulle feulle en la roche nu'é,
Nulle couverture en amour.

Ces monts chauves &fans cheveux
Que je laisse en bas en arriére,
Furent des coeurs moins généreux
Qui ne purent franchir carrière,
Ils eurent de superbes voeux.
Le Ciel effraya leur courage,
Leur brusta Vhumeur & la rage.
Et les pela de leurs cheveux.

Voyei comme à force d'ennuis
Leurs branches se chargent de mousse
Et d'un grand mont quise courrouce
Leur donne d'eternelles nuicls :
Comme on voitsortir du profonds
De leurs ventres creux les nuages,
Resentent des plus hauts les rages
Comme valets des autres monts.

Je monte,je rencontre aprés
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Du chaudsoleil la vive face,
Qui devant moy fait fondre expre\
Les amas de neige & de glace :
Soleils d'amour, fonde? auffi
De ma beauté la froide glace,
Qui comme neige & comme glace
Est bianche & froide tout ainsi.

Voicy,si je veuxj'ay trouvé
De mon travail la recompence,
Je trouve For bien efprouvé,
Qui doitfinir mon espérance :
N'est-ce afsei de trouver d'orfin
Pour but de mes maux une mine,
Mais mon entreprise est divine,
Et ne doit pas avoir de fin.

Pour le certain faut il mespas
Poursuivre une chose incertaine?
Mais le nom de tourner en bas
Eft pis que Feffet de la peine :
Tout ceft or, mon affection
Esprife & non prise, délaisse
Si tost qu'ensa belle richesse
Se perd en la pofeffìon:

Foicy au plus haut de ces lieux
La bute, quifans se dissoudre
Ne sert que d'exercice aux Dieux
Pour apprendre à jetter lefoudre;
La braverie de ce mont
A Vire des Dieux ennemie,
Pour bouclier-defa braverie
II ne leur montre que le front.

Les rameaux qui naissent là haut
Ne sont jamais fans la froidure,
Et n'ont de chaleur que le chaut
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Que leur donne la roche dure :
Ils ont voulu leurspieds cacher
Au ventre de la roche à peine,
Mais la fureur du foudre vaine
Là dedans ne les peut cercher.

De leurs rameaux demy cafse-[
Des branchesseiches & menues,
Comme de leurs bras enlace\
Ils accolent les tendres nues,
Et leurs pieds verds pour se sauver
S'enfoncent en la roche dure,
Où la demeure est auffì sure
Qu'elle fut pénible à caver.

Recroisse^ amoureux boutons,
S'il est qu'un doux vent vous foufpire,
Faites suivre vos rejetions
La foudre auffì quise retire :
Auffì du haut Ciel la vigueur
Ne perd que les branches perdues,
Et les espérances espanduès (île)
Trop long du rocher de mon coeur.

Je n ay peur qu'au haut de ce mont,
De cestuy-ci la fiere teste
Ne soit que le pied d'un second,
Et d'une nouvelle conqueste :
Car de loin je la vis fi haut,
Mon ame ne peut incertaine,
Voir par une secondepeine
De la première le deffaut.

Ainsi l'invincible beauté,
Cause de ma belle entreprise,
Fait qu'à ses pieds est surmonté
Le beau qu'auparavant on prise :0 beaux & valeureux esprits,



î66 POESIES DIVERSES.

Entreprenez de cette sorte,
Et jamais vofire peine morte
Ne se couronne de mespris.

Mais pourquoy le Ciel poursuivy
A voulu, se voyant poursuivre.
Fuir plus que je n'ay fuivy.
Plus monter que je n'ay pu suivre?
Ha ! combien Fespoir m'a séduit!
J^spoir, entreprise nouvelle,
O du Ciel impuissante eschelle,
Où m'avej-vous en fin reduit ? •

Le Ciel de soupçon refrongné,
Sipuissant n'a-t-i! point de honte
De suyr & s'estre estoigné,
Et monter ainsi queje monte?
Que ce travail me seroit doux
S'il euffl demeuré en sa place,
Car auparavant ma pourchasse
II estait appuyé sur vous.

Enfin il fera dit de moy
Qu'aimant mieux mourir que descendre,
Plustost a manqué le dequoy
Que le coeur d'oser entreprendre :
Mon coeur parois! par le trespas
Que la force ir Vespoir assemble,
Si ne pouvois-je, ce me semble,
Mourir plus haut, vivre plus bas.

Si un moins brave & plus heureux
Le paijì de chose plus certaine,
òi quelqu'un contente ses yeux
De moins de vertu, moins de peine,
Que je mefprife son plaisir !
Je bruflerois où il repose,
Car un tout, non pas quelque chosey
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N'est pas la fin de mon deftr.
Ceux là qui nagent à souhait

En la paisible jouyssance
D'un fieuve de miel ou de laiél
Sans croistre depuis leur naissance,
Croifsans, ne croissent qu'à demy :
US sont en leur aise commune
Heureux valets de la Fortune,
Et j'en fuis le brave ennemy.

Ainsi jamaisje n ay ployé,
Rien que le Ciel ne me maiftrise,
Je tourne mort & foudroyé
Le visage à mon entreprise :
Le brave mont où, je me sieds
Toute autre montagnesurmonte,
On Fabhorre, je n'enfay conte
Depuis que je le foule aux pieds.

II manque au brave poursuivant
Le sujet, & non Fentreprendre,
Au moins on 'dira qu'en vivant
II n'a fçeu que c'est que descendre,
Et mourantje cherche dequoy,
Le dernier qui meurt c'est ma rage :
Si quelqu'un brave mon courage,
Quimeurt plus pre{ du Ciel que moy?

L'Amour du haut Ciel en courroux
Vid cette belle frenaisie :
La crainte assaillit lejaloux,
Et le craintif la jalousie ':

Par terre iljetla ses brandons,
IIpouffe fa troupe en arriére,
Etse repentit en colère
D'avoir irrité les chardons.

II vid les Démonsparmy Pair
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Quipreftoient au brave rebelle,
Pour au Ciel le faire voiler,
Chacun une plume d'un aile :
L'Amour descend envenimé,
Trouve ce corps qu'Amour allume
A demy reveflu de plume.
Le coeur desjà tout emplumé.

De cent chaînons de diamant
II mit d'une fine surprise
Les pieds & les mains de Pâmant
Hors Fespoir de son entreprise :
Mais moy, malgré tous les efforts,
L'empoignaypar fa bandoliere
Qui porte la fieche meurtrière.
Et saisis PAmour par le corps.

C'eft force à PAmour de choisir
De me faire avec sa retraite
Voler où vole mon désir.
Et m'iemporîer oùje souhaitte :
Au Ciel qui de droit m'appartient,
Je veux qu'il m'enleve à cette heure,
Ou en terre il faut qu'il demeure
Où ma faiblesse le retient.

Alors le Ciel qui lui convient,
Sa force contre moy n'eft forte,
Qui vid que vif & en aimant,
Joint à FAmour, FAmour m'emporte,
Le Ciel s'escria : vois-tu pas,
Outrecuidance plus qu'humaine,
Que ion entreprise hautaine
N'est siseure que ton trespas.

J'acheve ma course en parlant,
Je n'ay peur qu'à laisser ma prise,
Et je respondis en volant :
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Heureuse mort, belle entreprise,
Plus doux, plus heureux le trespas,
Ce font les Dieux qui me meurtrissent.
L'ame & le corpsse desunissent
Avant que de toucher à bas.

QUATRAIN

POUR AVOIR DU BOIS

[Pour de l'argent qui étoit deu au Sieur de la Règle
par d'Aubigne]>.

Ces vers transis de froid tremblent à voftre porte,
Et ne demandent pas ce qu'on vous a preste :
Efchangés en du bois ce preft de telle forte
Que l'acquit entre nous en demeure arresté.

Response par le Sieur d'Aubigne au quatrain cj'-deísus.

Tes agréables vers qu'on ne peult dire froids
M'adjournent, docte esprit, d'une telle semonce
Queje ne te dis rien pour toute ma response,
Jllais tu auras bien tost de l'argent, ou du bois.

Response par le Sieur de la Règle au quatrain cy-defius.

Tes vers tissus d'un art enseigné de Minerve
De ma Muse tremblante ont fondu les glaçons.
Puisque dans Surimeau du gros bois on reserve
Et que tu veux payer de toutes les façons.

1. Vers communiqués par M. A. Richard, archiviste de la
Vienne.



AUX CRITIQUES.

Correcteurs, je veux bien apprendre
De vous, je subiray vos loix
Pourveu que pour me bien entendre
Vous me lisiezplus d'une fois.



POESIES RELIGIEUSES

ET VERS MESURES.

L'AUTHEUR AU LECTEUR1.

YANT trouve les Pseaumes qui
ont servi de sujet à ces médita-

tions, en vers mesurés, je ne leur

ay pas refusé place en ce recueil :

mesme je leur ay donné pour com-
paraison quelques autres pièces de

mesme estoffe. De là, .sachant que ce genre d'escrire
est gousté de fort peu de gens, j'ai pris occasion de
dire un mot des vers mesurés françois. Plusieurs se

sont vantés de les avoir mis au jour les premiers,

I. Kous n'avons pas cru pouvoir détacher & rejeter parmi
les oeuvres en prose cet avertissement, qui est une explication
indispensable des vers métriques suivants.
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comme Jodele, Baïf, & autres plus nouveaux : mais
il me souvient d'avoir veu, il y a plus de soixante ans,
Ylliade & l'Odyjsee d'Homère composées plus de

quarante ans auparavant en examecres ou héroïques,

par un nommé Mouflet, & encore puis-je dire un
commencement qui estoit en ces termes :

Chante. Déesse, le coeur furieux & Pire i'Ácliilles
Pernicieuse, qui fut CS?c.

Ce que Jodele en a fait & qui paroist, est bien
séant & bien sonnant : ce que je ne dirai pas des

fadestes de Baïf, & des premiers eflais de mes
amis.

MM. de la Noue & Rapin se sont mis aux champs

avec cet équipage, moi leur contredisant, n'espé-

rant jamais qu'ils peussent induire les François à ces
formes plus espineuses de rigueur, que délicieuses

par leurs fleurs. Apres plusieurs amiables disputes

que j'eus avec ces deux derniers, la derniere raison

par laquelle il me sembla les avoir arrestés, fut telle :

Que nul vers mesuré ne pouvoit avoir grâce sans les

accens, non feulement d'eilevation, mais de produc-
tion; & que la langue françoise ne pouvoit souffrir ce
dernier des accens ' fans estre ridicule, comme il
paroist aux prononciations des estrangers, & fur tout
des Septentrionaux : de là, & de la quantité immense

des Pyrriches, rarité des Spondées, qui mesme ne se

font pas par la multitude des consones, tout cela
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ameina deux colères,la première de leur costé, & l'autre
du mien.'

C'est qu'ils dirent, que ces "difficultés ne seroyent
proposées ni goustees que par ceux qui ne les póu-

voyent vaincre, & qui pour en estre incapables, les

rejettent. Certes ce deffi esmeut un peu ma bile,

& m'envoya de cholere m'eflayer premièrement sur

le Pseaume 88, & puis fur le troisième, tels que vous
les verrez en ce recueil.

En ayant donc tasté, je puis vous en dire mongoust :

c'est que tels vers de peu de grâce à les lire & pro-
noncer, en ont beaucoup à estre chantés; comme j'ay

veu en des grands consens faits par les musiques du
Roy, & notamment en un festin célèbre fait par le
Sieur Payot en ma faveur, où je menai Monsieur de la
Noue arrivant de Holande. La symphonie estoit de
prés de cent voix de tout le choix de Paris; là les
oreilles, lassées de diverses & excellentes pièces, furent
refveillees & mises en goust par un des deuxPseaumes

que j'ay allégués, de la composition de Claudin le
jeune. Ce qui fit que du Courroi (conducteur de cette
affaire, & qui n'avoit jamais gousté les vers mesurés),

par émulation mit le mesme Pseaume de Saphiques

en musique & en lumière, toutesfois fans effacer le
premier; & que dix ou douze des principaux musi-
ciens de la France prononcèrent, que les mouvements
de tels vers estoyent bien plus puissans que des rimes
simplement.

in. 18
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Le jugement en demeure libre à ceux qui les vou-
dront essayer. Les oeuvres des deux musiciens que j'ai
allégués estans données au public, je finirai ce discours

par cez épigramme que Claudin a voulu mettre à la

teste de son recueil de vers mesurés.

Quelque vers a fa. mesure}
Et l'autre la va cerchant :
Uun désire. Vautre enâure
Le mariage au chant.
Voyeç-en la différence.
Et puis vous âirés tousjours :
L'un se joint par violence^
L'autre s'unit par amours.



VERS MESURÉS 1.

PRIERE AVAÎÍT LE REPAS

Bon Dieu bénis nous, en recueillant le pain.
La manne qu'efpend ta favorable main :
Car cette mainfendprompte les Cieux
Quand le Ciel eflpénétré de nos yeux.
Toute ame & tout coeur vers le Ciel ont recours.
ÁuJJi la bonté leur donne ton secours.
Tu vois & sçais d'un throsne tant haut
Nqftre viande & le pain qu'il nousfaut.

i. Les vers suivants, jusqu'aupoerne de la Création, à Fex-
ception des trois dernières pièces de vers mesurés & des
vers fur la mort de Jodelle, font tirés du petit volume qui
a pour titre : Petites tEuvres mejlees &- que nous réimprimons
pour la première fois d'après Fédition de 1630.
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PRIERE APRES LE REPAS.

Kendons grâces à Dieu, vous toutes nations.
Vous tous peuples ravis en bénédictions :
Chantons tant que tout l'air plein resonne en ce lie

D'un consert de louange à Dieu.
Haussons l'ame & le coeur vers le Ciel à la fois.
Accordons doucement ame & coeur à la voix.
Chantons comme de Dieu dure à Veternui

La clémence & la venté.
C'est Dieu dont la pitié au pitoyablesert :
C'est Dieu dont la rigueur l'impitoyable péri :
En sesfaits ilparoist vrai père, ou juge à tous

Entier. saincl. équitable & doux.

PSEAUME HUICTANTE HUICT.

Sauveur Eternel, nuicì & jour devant toi
Mes soupirs s'en vont relevés de leur foi.
Sus; soupirs, montes de ce creux & bas lieu

Jusques à mon Dieu!
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Au milieu des vifs demi-mort je transis :
Au milieu des morts demi-vifje languis.
C'ejl mourirfans mort. & ne rien avancer.

Qu'ainsi balancer.
Dans le ventre obfcur-du mal-heur reserré.
Ainsi qu'au tombeau je me sens atterré.
Sans amis,fansjour qui me luise &sans voir

L'aube de Vespoir.
Qui se souviendra de louer ta grandeur
Dans le profond creux d'oubliance & d'horreur?
Pourroit aux Enfers ténébreux ta bonté

Rendre fa clarté.
Quand lejour s'enfuit} le ferain brunissant.
Quand la nuicl s'en va. le matin renaissant;
Ausilence obscur, à Fesclair des hautsjours

J'invoque toujours.
Mais voulant chanterje ne rends quesanglots.
En joignant les mainsje ne joins que des os :
II nefort nulfeu. nulle humeur de mes yeux

Pour lever aux Cieux.
,,Veux-tu donc. 6 Dieu} que mon ombrefans corps

Serve pour chanter ton ire entre les morts.
Et que ton grand Nom vénérable & tant beau

Sorte du tombeau?
Ou que les vieux tefts à lafosse rangés
Soyent rejoináls des nerfs que la mort a rongés.
Pour crier tes coups} & glacer de leurs cris

Nos faibles esprits?
N'est-ceplus au Ciel que triomphent tes faits?
N'as tu plus d'autels que fepulchres infecls?
Donc ne faut-il plus d'holocaustes chauffer

Temple que l'Enfer?
Mes amis s'en vont devenus mes bourreaux.
Tel jlattoit mes biens quife rit de mes maux}
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Mon lici est un cep. ce qui fut ma maison
M'est une prison.

Sijadis forclos de ton oeil. le berceau
Dur me fut} moins dur ne fera le tombeau.
Or coulej. mes jours orageux. & mes nuicls

Fertiles d'ennuis.
Pour jamais as-tu ravi d'entre mes bras
Ma moitié, mon tout. & ma compaigne ? helasì
Las! ce dur penser de regrets va tranchant

Mon coeur & mon chant.

LARMES 1

POUR SUSAKKE DE LEZAI,

Espouse de l'Autheur

Pour attacher à la fin du Pseaume huicìante & huicîiesrae,
qui est employé ci-dessus en deux façons.

J'ay couvert mes plaintes funèbres
Sous le voile noir des ténèbres.
La nuicì a gardé mes ennuis.
Le jour mes allégresses feintes :
Cacher ni feindre je ne puìs;
Pour ce que les plus longues nuicls
Sont trop courtes à mes complaintes.

Le feu dans le coeur d'unesouche
A la fin lùy forme une bouche.
Et luy ouvre comme des yeux.

1. Quoique cette pièce ne soit pas en vers métriques, noas
la plaçons ici fur la recommandation de Fauteur.
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Par où l'on void & peut entendre
Le brasier espris en son creux :
Mais lors qu'on void à clairses feux.
C'est lors qu'elle est demi en cendre.

Au printemps on coupe la branche,
L'hiverfans danger on la tranche :
Mais quand un acierfanspitié
Tire le sang qui est la fève.
Lors pleurantfa morte moitié.
Meurt en esté de l'amitié
La branche de la branche vefve.

Que l'oetherfoufpire à ma veu'èy
Tire mes vapeurs en la nue;
Le tison fumant de mon coeur
Un pareilfeu dans le Ciel mette.
Qui de jour cacheson ardeur.
La nuit d'effroyablesplendeur
Flamboyé au Ciel un grand comette.

Plaindroi-je ma moitié ravie
De quelque moitié de ma vie?
Non, la vie entière n'est pas
Trop pour en ces douleurs s'esteindre,
Soufpirer en postant le pas
Par les trois fumeaux du írefpas,
C'estplaindre comme ilfautse plaindre.

Plus mes yeux afsechei ne pleurent,
Taris sans humeur ilsse meurent:
L'ame la pleure, Ù" non pas l'oeil :
Je prendrai le drap mortuaire
Dans Vobfcurité du cercueil,
Les noires ombres pour mon dueil,
Et pour crefpe noir le suaire.
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PARAPHRASE
SUR LE PSEAUME CENT ET SEIZE.

Saphiques de mesme mesure que les précédents.

J'aime mon Dieu, car lors que j'ai crié.

N'est-ce pour brufler de l'amour de mon Dieu,
Quand du creux infect de ce dangereux lieu
11 mit en son sein ma piteuse oraison

Pour ma guérison.
Quand la mort pensait ravager mes esprits,
Quand elle eut mes pieds à fa toile surpris,
Sur ce point mon coeur se reschauffa transi

A crier ainsi :
Sauve-moi, grand Dieu, seur abord des chétifs,
Gloire des honteux, animant les craintifs :
AuJJi test luisît lesecours de nos yeux,

L'aube des hauts Cieux.
Lors tu as changé de ma nef le compas.
Lors tu as gardé de la fosse mes pas.
Essuie mes pleurs, tu as osté mon corps

Du roole des morts.
Or de nos forsaits le lien prolongeant,
Quand tu as fermé le sepulchre rongeant,
II paroist combien précieuses tu tiens

Les vies des tiens.
Mais de quoifaut-ilpayer unfi grand don?
D'un présent tant haut où seroit le guerdon,
Veu que Vhomme est faux, & n'a rien que des voeux

Pour donner aux Cieux?
Or je prends en main le hanap bénissant,
Mon palais aux fainclsfa louange unissant
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Haut recognoiftra délivrance (y santé.
Dons de fa bonté.

Puis dessus VAutel je dépose mes sens,
Doux présent, plus doux que du vefpre Vencens :
C'est ce qu'au grand Dieu de ma mort le vainqueur

J'offre de franc coeur.
Toi, Sion qui fis ta requeste pour moi.
II mefaut ces biens recognoistre avec toi :
Ouvre moi tes huis, que je double cent fois

Ton coeur & tes voix. .
Gardiens puiffans du troupeau qui Dieu sert,
Anges assemblés, animei ce confert.
Monte jusqu'au Ciel d'une saincle unisson

L'air de ma chanson.

PSEAUME CINQUANTE ET QUATRE.

La mesure est elegiaque.

O Dieu tout-puissant, sauve-moi.

Sauveur ajjìjle ton oincì, Dieu desDieux. Une tefautpoint
Pour le secours d'un Roi, autresecours que de toi.
Rienje ne cerche.finon que le los & la gloire de ton Nom :
Maisfeulement cettefois, baisse Voreille à ma voix.
D'un coeur toutfurieux, me recerche la bande des haineux :
Gent qui du Dieu Tresfort n'afouci, cerchemamort.
Dieu, lefupporl dessiens, prend rangdans la troupe des miens:
Sur l'autheur du malheur rendra le mal le Seigneur.
Dieu véritable,destruisle mefchant, & je foffre de mesfruióis.
J'offre de voix & de coeur gloire, louange & honneur.
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Ouy, le Seigneur tiendrason rang à ce combat, & rendra
Sur le détestable chefdu malheureux le meschef,
Car d'ennuisoucieux retiré m'a : mesme de mes yeux.
J'aifur Pennemi veu plus que le coeur n'a voulu.

PSEAUME TROISIEME.

De mesme mesure.

Dieu quel amas hérisséde mutins, quelpeuple ramassé!
O que de folles rumeurs, & que de vainesfureurs!
Ils ont dit : Cet homme est misérable, le pauvre nesent prest
Rien desecours de ce lieu, rien de la force de Dieu.
Mais c'est mentir à eux : Dieu des miens contre mes haineux
Est le pavoisfeur & fort, contre le coup de la mort.

_,Par. luije hausse lefront, lui qui m'entend, lui qui du S. mont
Tant estevé, chaque fois preste Poreille à ma voix.
Dont dormir nien irai; de tressants, ni de crainte je n'aurai.
Puis refveillé ne m'affaut crainte, frayeur, ni treffaut :
J'ai de fa mainfeurtè, de fa main m'ontfans peine preste
L'ombre du son lesommeil, Paube du jour le resveil.
Vienne la tourbe approcher .courir,enceindre,ouse retrancher.
Quand ils m'assiégeront, mille défile & de front,
Dieu qui a veu le dedans du Malin, lui brisera les dents,
D'ire le coeur efcumant, langue, palais blasphémant.
Dieufçaura le salut de Sion bien conduire àson but,
Mesme le coeur des siens remplir & croistre de biens.
Gloire soit au Père, & Fils & à l'Efprit,source des esprits :
Tel qu'ilsoit & fera-t-il, aux siécles, ains soit—il.
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PSEAUME CENT VINGT ET UN.

De mesme mesure que, Rendons grâces à Dieu, &c.

Vers les monts je levai mes misérables yeux,
Cerchant quelquesecours des plussuperbes lieux :
Mais en Dieu, qui ce tout bastit en un moment

Est mon affeuréfondement.
Par lui tonpied fera trés—chèrementchoyé :
Dieu a aux bien aimésson-bel oeil ottroyé.
Qui n"est fermé jamais à qui le sommeiller

N'empesche un curieux veiller.
Dieu puissant à ta dextre est, & tousjours fera,
Aux grands chauts le Soleilpoint ne te bruflera :
Morfondante quesoit la Lune dans la nuicl,

A ton chef de rayons ne nuit.
L'Eternel de ton ame a le secours de prés,
II la garde à présent, & fera ci-après :
Tes faits il bénira continuellement

Au parfaire & commencement.

PSEAUME CENT DIXIESME.

Elegiaques comme Dieu quel. &c.

L'Eternelde fa voix du à mon Seigneur, à droittefois mis.
Tant que dessous tes pieds lu voye tes ennemis.
II fera hors de Sion marcher la bande & battre aux champs.
Tant que le maistre tu fois des odieux & mefchans :
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D'unfranccoeurtajeunesseaujourdela monftrese reniant,
Comme la rosée naifl quand le jour est évident.
L'Eterneljure sans se repentir qu'il s'a désormais
Oinél comme Melchifedecsacrifiant à jamais.
En fa cholere ilse tient à ta dextre,&juge de ses hix,
Rompra la teste aux Chefs,froissera Princes & Rois.
Exerçantjugementfur tous il brisera des forts
L'Empereur, & pavera toute la terre de morts.
Au torrent du chemin haletant & vainqueur y boira.
Dontson chef rayonnant tout glorieux lèvera.

PSEAUME CENT VINGT ET HUICT.

En tetrametres de la mesure qui suit.

Bien-heureux est qui volontiers
Va suivant Dieu cr sessentiers.
Le labeur doux de ta main vient
Benil au Ciel, qui te maintient.

Ta femme est Pheur de ta maison,
Qui a son fruici à la saison
Pareille au sep, où le Seigneur
Tireson fruici s'il le voit meur.

Ta table aura de tes enfants
-

Comme un entour d'oliviers francs :
Et ce grand heur ira croissant
A qui craindra le Tout-Puissant,

Qui te donra voir à tes ans
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Et les enfans de tes enfans,
Et bénissant tes heureuxfaits,
Ta race en Jleur, Sion en paix.

PRIERE POUR LE MATIN.

Tirée du Psaume 143, depuis le huictieme verset en bas.

Les vers font exametres, de mesmes pieds que le précédent,
pour se servir de la musique de Claudin le Jeune,

Veilles au point du jour, 0 Dieu, me présenter
Ta grâce, en quije suis instruit de m'arrefler :
Donne à mes pieds le chemin droit, fi je n'ai foi

Sinon en toi^
Le seul espoir de mes ennuis : que ta bonté
Ne me laissant ne voye errer ma volonté :
O Eternel, guide mes pas, & deffend-moi

Logé chés toi.
Redonne encor jour à mes yeux, la vie au mort :
Fais ressentir que de ton bras le coup est fort,
Et ta justicese montrant, tire mon coeur

De la langueur.
Que le haineux, qui va cerchant à m'accabler
Fuye, contraint de se confondre & de trembler :
Que du parti de tes enfants le renom faincl

Ne soit esteint.
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PSEAUME SEPTANTE TROIS.

Si est-ce que Dieu est trés-doux, &c.

Et ainsi de l'autre moitié du couplet.

Quoique cesoit. Dieu est àson Israël extrêmement doux,
Et à qui crainten aimant. Or mespiedsont esté tousprefls
D'estre coulans & faillir,
Lorsquedes insensés & mefchantsj'ai envié les biens.
Sur la prospérité de laquelle se vante le Maudit,
Franc de Festreinte de mort.
Point leurforce ne manque, elle persifle entiere à tousjours :
Ils fontfrancs de l'ahan de travaux, de batures & dangers
Des misérables humains.
C'est ce qui croist Vorgueil, ce qui leur efchaufe les esprits,
Ainfi qu'un carquant relevant la fraise & le menton
Des glorieux violents.
Leurs yeux dehors de la teste de graisse repoussés.
Par de là leurs pensers & courages ilsfe voyentjouyffans
D'aise, de biens & d'honneurs.
Ilsfont pernicieux &fiers, leur parler est enflé,
Vont de la langue troltans en terre, &pensent du haut Ciel
Tout le Jecret dejployer.
Or cela perce le coeur des bons & Ponde de Mara
Donne breuvage de fiel, & vont d'angoisse demandans,
Est-il croyable que Dieu
Voye duCiel les humainsavec intelligence de leursfaits?
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Les vauriens & maraus ravageons la richesse de ces lieux
Sont héritiers du bonheur!
En vain ai-je lavé d'innocencema pensée & mes mains,
En vain ai-jenettoyémon coeur,pour estre de tes mains
Chaflié journellement.
Mais proférant ce proposje mefuis veu desloyal aux miens,
Miensqueje voimefcogneus : carfans doute les mnocensfont
Ton peuple, quoi que cesoit.
J'ai durement travailléà pouvoirme refoudrede cespoincls.
Jusques à tant que je fois entré au sanctuaire exquis,
Au cabinet du Tréffort.
C'estlà quej'ai descouvert lafinmisérablede cesgens.
Quoi qu'ily ait, ils font condamnés de loger és lieux
Fort périlleux & coulans.
Bien vifle précipités ils s'en vont transis & perdus,
ParmiPair efvanouys, ainsi qu'unsonge qui n'est rien
Lors que l'on est refveillé.
Or quand mon coeur estait percé d'angoisses & aigri,
Lors j'estois abruti, (r n'estais qu'une befle devant toi,
Sans coeur & fans jugement.
Dieu à la dextre m'a prisàme conduire,&estre leconseil
Prés lequel estfeurtè : je suivraisans en rien abuser
Pour recevoir gloire, & prix;
Car quelle divinité pourroi-je en un autre recercher?
Qu'a la terre &2e Ciel, quipuisse remettre à son entier
Mon coeur estant abbatu.
AutrequeDieu nemepeut monstrer un partage bienfeur.
En toise trouvera mon roc, mon plaisir & mon but.
Qui ce but efloìgnera
Sans doute trebufchera;Pestantdesbauchéde tes loix,
Des bien-heureux parvis à jamaisse trouve retranché,
Et rejette de ra main.
Quant à ma part, approcher mon Dieu est monsouverain bien,
Prés de lui m'entretenir pour ses merveilles annoncer
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Mieux ne peut advenir.
Rien ne me peutséparer, fer, perte, hautesse, ou profondeur:
Tout ce qu'il ordonnera, mort, exil, géhennes. & torments,
Quoi que ce soit, fera doux.

PSEAUME CINQUANTE-UN.

Miséricorde au pauvre vicieux, &c.

En exametres héroïques.

Avec la licence des spondées & dactiles.

0 Dieu, aye pitié du pécheur qui demande ta merci,
Et selon elle effaçantmesplusnoirs crimes&forfaits,
Purge mon iniquité, abolis le péché qui me confond,
Carje cognois le malheur quiparoistfans cesse devant moi.
Troublantà la minuiclmessens & mon ame deson front.
J'ai péché contre la loi en ta présence & à tes yeux,
Si que donnantjugement tuferas pour juste reclamé.
Car jefuis en crime né, à péché ma mère m'a conceu.
Voila, tu veux vérité, tu veux sapience & loyauté:
Aloi instruicl de ta main ces vertus n'ont paru en moi :
Pour cela Dieu depitié, ne délaisse àprendre de tes mains
L'hyssope à me faire net plus blanc que la neige de Salmon,
Faimoi nouvelles ouyr de ma grâce, & en laprononçant
Rendma première vigueur à mes as brisés & disjoints;
Plus ne revoi le procès, ne relisque le titre du pardon :
Vueillesdonner, Créateur, de nouveau desforcesà mes os.
Un coeur net, vifb4prompt, & un esprit bien remis en moi :
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Point m npousse ma voix; puis ton S. Esprit accordé,
Rends h leste quej'eus en tonsalut, & que cet esprit
Princivcl,mtier &francconduise mon ame à tousjours, mais
J'enfeigneiai le chemin aux errans pour fè repentir.
0 Dieu. Lieu de salut, que jefoispremier entièrementpur,
Puis apiésouvre ma bouche, elle chantera ta gloire tout haut :
Car tu ze jrensplaisir ausang, Pholocauste ne plaistpoint
A toi, qriinieux aimerais Vesprit tout contrit & froissé :
Point ti n', mespriseras un bon coeur fub'mis & brisé.
Faidu tiez à ta Sion, & rebaflisfan mur &fes tours :
R'afseuie Jérusalem, & la ceins encore de rempars.
Là l'hclocmstefera tout consumé : là di-je nos voeux
Enfumeront, comme il est enjoint,ton temple & ton autel.

PSEAUME CENT TRENTE TROIS.

O combien est plaisant, fcc.

Adoniques.

Voici le plaisir
Entier & parfait,
C'est de voir en paix
Frères & voisins

.
Tous biens accordés
S'efgayer entr'eux.
C'est cette douceur
Qu'a représenté
Un riche parfum

m. T9
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Qui coulait en bas
De la tiare
D'Áaron, & fondant
Parfumait entier
Barbe & habit saincl
Jusques à ses bords.
Tel bon-heur en paix
Estpareil auffi
Á Vhumeur, à Peau
Qui coule d'Hermon
Et roule des vionts
Sur Sion en bas :
Car là l'Eiernel
Ordonnefans fin
Grâces & bienfaits
En vie à tousjours.

CANTIQUE DE SAINCT-AUGUSTIN.

Te Deum Laudamus, ójc.

,
Sur la mesure de, Rendons grâces à Dieu. &c.

Grand Dieu, nous te louons, nous. Padorons. Seigneur,
Eternel, Père haut, terre te porte honneur :
Les puissants Chérubins, tout ~

le Ciel à la fois
Méfiant des Séraphins la voix :

Saincl,saincl,saincl le Seigneur (dit ce volant troupeau'.)
Saincl des armes le Dieu, Dieu qui pour escabeau
Tiens du monde le rond, foubf qui le Ciel heureux

Porte un throfne majestueux.
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Des Prophètes le choeur, choeur des Ápostresfaincls,
Martyrs veftus à blanc, Chefs de triomphes ceints
Leur chant viclorieux chante de haute voix

Un Roiprince des autres Rois.
L'Eglise en l'Univers hausse PEternité
D'un seul Dieu trine & un, Pentière vérité
Par l'efprit Paraclet nous adorons ravis,

Confessons le Père & le Fils.
Sauveur, qui de l'humain n'as dédaigné le sang,
Mais Pas pris d'une vierge au pur & chaste flanc.
Pour ouvrir de la grâce & desalut le port,

Tu vainquis Vaiguillon de mort.
Tu diras de la dextre, où juge tu te fieds.
L'arrefl des Eléments, tes riches marchepieds :
Soit lors ton peuple, dont ta vie fut le prix,

Gardé cher comme il est acquis.
Aujourd'huijour heureux qu'à bruire nous vouons,
Ton grand Nom de fiecle en siécle nous louons.
Soutiens-nous, que ce jour point ne soit entaché

D'erreur, ra de nouveau péché.
Or donc aye pitié, aye pitié de nous,
Sur nous tourne ton oeil favorable & doux.
Confondus ne seront ceux qui en autre lieu

N'ontfoi qu'en la faveur de Dieu.
Soit gloire au Père & Fils, au Paraclet, Phonneur
Deu au Dieu trine ÍT au perpétuel Seigneur.
Dieu tel qu'ilfut & est fera fans finir

Par tous lessiécles à venir.
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CANTIQUE DE SIMEON.

0 Créateur, tu repais & remets ton serviteur en paix,
Commepromettre te pleut,
Puisquejesuissi heureux,fijoyeux de cognoistre de mes yeux
Du peuple tien le salut.
C'est lesalut mis avant, salut aidant tout peuplevivant,
A qui le voit & le croît :
Des Gentilsla lueur, des petits Pheur,Israëlau coeur
Gloire & triomphe reçoit.

PSEAUME SEIZIESME.

Sois-moi Seigneur, &c.

En vers mesurés phaleuces.

Dieufort, garde moi qui tousjours me fuis mis,
Et tousjours retiré dessous ta bonté.
Ma pauvre aine, tu as dit à l'Eternel :
Tout mon bien ne peut estre haussé vers loi,
Mais bien mon vouloir est d'aj/ìfter à tes Saincls,
Qui pour vivre bien ont acquesté bon bruit.
Ceux qui ont couru, ou courent abusés,
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Prosternés aprés autres Dieux que du Ciel,
Verront multiplier malheurs & torments
Sur leur chef : je ne veux y avoir jamais part
Aux offertes de sang, ni mefmes à leurs noms.
Dieu est Pentière part de mon lot exquis.
Plus plaisant héritage n'euflpeu m'eschoir :
L'arpenteur m'a tracé la Jleur du plus beau.
Or Dieusoit loué, qui me conseille ainsi.
Qui m'apprend de jour, & m'efclaire les nuicls.
Sa force est à ma dextre pour me garder :
Mon coeur s'en resjouit. ma langue Pen rit.
Ma chair Paffieure, car tu es lesauveur:
Tu n'abandonneras mon aine au tombeau.
La corruption à ton oincl ne nuira.
Plustoft lu méfieras cognoistre & garder
Les sentiers de vie & de joye quifont
Au Ciel, car ta veue est le comble parfait,
En ta dextre logeant le souverain bien.
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Ha! je me rends, je me rends!
Mon ceur faible ne peult PAmour repousser :
Las, en terre abatu le triste languifl.
Honteux en se mourant de voir cest enfant

Vaincre triumphant.

Ha! je me rends, je me rends !
Mon ceur traistre ne veult PAmour repousser :
Captifsoubs ce cruel Paveugle s'en rit,
11 dicl qu'il ne pouvoit avoir tnumphe

D'aultre que d'un Dieu.

Ha! &c.
0 fier, subtil Amour, le Roy de mon ceur,
Faible ou traistre qu'il est, reçois P à merci,
Tu vaincras de recheffi tu te fais voir

Vainequeur & vaincu.

Nous mettons à la fuite cette piece & les deux suivantes de
la jeunesse de Fauteur, bien que d'une inspiration toute diffé-
rente. Elles font encore un essai de vers métriques.
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Cefle noire nuici fi ténébreuse
Et ce champ séné, sterille, fans fleurs,
Cest Iver quifaiól la forefl languir,
Et ce siécle vef de la science
En ruine font à la mort courir
Nostre feu, la sieur, la feuille & les ars.

Mais un astre cler reluit à Vobscur,
Soubs le lis la marguerite forist,
Aux forefls je voy le cipreç entier,
Et revivre Poeil de la science :
D'une, tout a, tient, reçoit & reprend
Tant de feu, d'humeur, de vigeur, d'honneur.

Offres, astres hault-i, à ce beausoleil,
Fleurs, à cefle feur efpanouijfei,
Vous, foretssuperbes, reverdisse^,
Nimphes, Muses, entonne^ à cefle Pallas :
Astres, feurs, forets, Muses, prefente-i
Vos rayons, odeurs, feuillages & vers!
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A bontS; à petisfauti capriollerje veux
Pour braver VAmour envieux.

N'ayant loy que moniteur_, borne que mon piesr
Ny gejne auìffe que mon désir.

Pay rompu laprison & le lien d?Amour :
O doux} o trop heureux ce jour

Où brisant le filet dont je fus attrapé
J'en ris gay; leger. eschapé!

Où mon ceur amoureux tant defois a gemì}
Desoy mesme dur ennemy.

Mes pieds vont s'ejgayant & je repaifls de Jieurs
Mon ceur quivivoit en douleurs!



L'HIVER DU SIEUR D'AUBIGNÉ.

Allusion des Irondelles, qui changent de demeure
pour l'hyver, aux désirs lassifs qui s'esloignent

pour la vieillesse.

Mes volages humeurs plus stériles que belles
S'en vont; & je leur dis : vous senteç. Irondelles.
S'ejloigner la chaleur & le froid arriver^
Alle^ nicher ailleurs, pour ne fajcher impures
Ma couche de babils & ma table d'ordures :
Lai/fez dormir en paix la nuiól de mon hyver.

D'un seulpoinél le Soleil n'esloigne l'hemisphere,
II jette moins d'ardeur} mais autant de lumière.
Je change fans regrets_, lors que je me repens
Desfrivoles amours & de leur artifice.
J'aime l'hyver} qui vient purger mon coeur du vice;
Comme áe peste Vair, la terre de serpens.

Mon chef blanchit desfous les neiges entassées'_,
ie Soleil qui me luit les eschauffe glacées_,
Mais ne les peut disfoudre auplus court de ces mois.
Fondés, neiges} vene[ dessus mon coeur descendre.
Qu'encores il ne puijse allwner de ma cendre
Du brasier, comme il fit des jlammes autrefois.
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Mais quoi, serai-je esteint devant ma vie esteinte?
Ne luira plus en moy lajlamme vive & faincie?
Le jele flamboyant de la faincie maison?
Je fai aux saincls autels holocaustes des restes
Deglace auxfeux impurs. & de naphle aux célestes :
Clair & sacré flambeau, non funèbre lì'ion.

Voici moins de plaisirs, mais voici moins de peines
.

Le rofiìgnolse tait, se taisent les Syrenes :
Nous ne voyons cueillir ni les fruicls m les jìeurs :
L:'espérance n'est plus bien souvent tromperesse.
L'hyver jouyt de tout, bien heureuse vieillesse.
Le saison de l'usage. & non plus des labeurs.

Mais la mort n'est pas loin : cette mort est suivie
D'un vivre sans mourir, fin d'une fausse vie :
Vie de nostre vie. & mort de nostre mort.
Qui hait laseureté pour aimer le naufrage.
Qui a jamais esté fi friand de voyage.
Que la longueur en soit plus douce que le port ?

PRIERE DU MATIN.

Le Soleil couronné de rayons & de Jlammes
Redore nostre aube à son tour :

0 saincì Soleil des Saincls. Soleil du saincì amou
Perce de jlesches d'or les ténèbres des âmes

En y rallumant le beau jour.

Le Soleil radieux jamais ne se courrouce,
Quelque fois il cache ses yeux :
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C'est quand la terre exhalle en amas odieux
Un voile de vapeurs qu'au devant elle pouffe.

En se troublant; & non les Cieux.

Jésus est tousjours clair; mais lors son beau visage
NOUS cacheses rayonsst doux.

Quand nos pèches fumans entre le Ciel & nous.
De vices redouble^ enlèvent un nuage

Qui noircit le Ciel de courroux.

Enfin ce noir rempart se dissout Ùr s'esgare
Par la force du grandflambeau.

Fuyeç; peche\; fuye^ : le Soleil clair & beau
Fostre amas vicieux & dijjipe & sépare;

Pour nous oster nostre bandeau.

Nous ressusciterons des fepulchresfunèbres.
Comme le jour de la nuicì fort :

Si la première mort de la vie est le port;
Le beau jour est la fin des espaiffes ténèbres.

Et la vie est fin de la mort.

PRIERE DU 'SOIR.

Dans l'efpais des ombres funèbres_,
Parmi Vobscure nuit, image de la mort,
Astre de nos esprits, fois l'efloile du Nort;

Flambeau de nos ténèbres.

Délivre nous des vains •mensonges\
Et des, illusions desfaibles en la foi :
Que le corps dorme enpaix, que Vesprit veille à toi;

Pour ne veiller à songes.
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Le coeur repose en patience.
Dorme la froide crainte & le pressant ennui :
Si l'ml est clos en paix; soit clos ainsi que lui

L'oeû de la conscience.

Nesouffre pas en nos poiclrines
Les sursauts des mefchants fommeillans en frayeur.
Qui font couverts de plomb. .&se courbent en peur

Sur un chevet d'espines.

A ceux qui chantent tes louanges
Ton visage est leur ciel; leur chevet ton giron.
Abrieç de tes mains, les rideaux d'environ

Sont le camp de tes Anges.

MEDITATION ET PRIERE.

Pour communiquer à la Cène du Seigneur.

Lors qu'au banquet précieux
Je savoure les viandes
Salutaires Ù~ friandes
Et des Anges & des Cieux;

Adresse vers toy mes pas;
Ma main, afin qu'elle touche.
Ton haleine ouvre ma bouche
Pour manger à ce repas.

Que ton esprit; 6 mon Dieu.
Esprit d'union m'uniffé.
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Et tout entier me ravisse
De fi bas en fi haut heu.

Hauffe-moy dessus le rang
De la pauvre humaine race;
Ma chair de ta chairse fasse,
Et mon sang de ton pur sang.

Que ta main tout de nouveau
M'atache; serre & arreste,
Comme le corps à fa teste;
Ou la vigne à son oimeau.

Que mon coeur enfelonné
Ne s'enfle contre personne :
Donne moy que je pardonne;
Afin d'estre pardonné.

Comme jadis à l'hoflic
On arrachait tout le fiel;
Fay que je ne sacrifie
Rien d'amer au Dieu du Ciel.

PRIERE ET CONFESSION.

Je porte dans le Ciel mes yeux & mes désirs.
Joignant; comme les mains, le coeur à ma requeste
Je ployé mes-genoux atterrant mes plaisirs,
Je te descouvre; ô Dieu} mes pèches & ma teste.



POESIES RELIGIEUSES.

Mes yeux de mes destrs corrupteurs ont cerché
L'horreur;mes mains lesang, 6" mon coeur les vengeances .
Mes genoux ont ployé au piège de péché;
El ma teste a bien moins de cheveux que d'offenses.

Sije me defguifois; tes clairs yeux font en moy.
Ces yeux quipercent tout. & dejfont toutes ruses :
Qui pourroit s'excuser accusépar son Roy?
Je m'accuseray dor.C; afin que tu m'excuses.

Mais qui cuide tirer un frivole rideau;
Pour celer ses pèches, se prive de ta face.
Et qui pense donner à les yeux un bandeau
Est veu. & ne voil plus ta face ny ta grâce.

Père plein de douceur, comme aujjîjuste Roi,
Qui de grâce & de loi tiens en main les balances.
Comment pourrai-jefaire une paix avec toi;
Qui nepuis seulementfaire trefve aux ojsences?

Je fuis comme aux Enferspar mes faicìs vicieux :
Je fuis noir & sanglant par mespèches fi aì-je
Les ailes de la foipour revoler aux Cieux;Et Veau de Siloé me blanchit comme neige.

Exauce-moidu Ciel, seul fort, bon, sage & beau,
Qui donne au jour le clair, (? le chaut à la flamme;
L'estre à tout ce qui est; au Soleil son flambeau;
Moteur du grand mobile_, & ame de tovt amc.

Tu le feraS; mon Dieu, mon espoir est certain.
Puis que tu Vas donné pour arre & pour avance :
Et ta main bienfaisante est cette seule main;
Qui parsaìclsanssaillir Voeuvre qu'elle commence.
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Ne desployesur moy ce grand vent consumant
Tout ce qui luy résiste. <tr ce qu'il veust atteindre :
Mais pour donner la vie au lumignonfumant;
Soujjle pour allumer, & non pas pour esteindre.

La langue du mefchant defchire mon honneur;
Quand de plume & de voix le tien j'efcrìs & chante.
Delivre-moy de honte, & ne souffre; Seigneur,
Au vaisseau de ta gloire une senteur puante.

Je me sauve che\ toy, les mains & le coeur mis
Aux cornes de Pautel; Fort des forts, juste Juge,
Ne souffre par le fer des meurtriers ennemis
Ensanglanter tonsein en brisant ton refuge.

Cet esprit qui me rend haineux de mon péché,
C'est le Consolateur, qui m'apprend Abba père :
De contraires effecls je fuis par lui touché;
Car ilfait que je crains,, & stfait que j'espère.

Tu m'arroufes du Ciel; ingrat qui ne produis
Qu'amers chardons au lieu de douces médecines.
Pren ta gaule, Seigneur, pour abbatre ces fruits_,
Et non pas la coignee à couper les racines.

Use de chastìmens, non de punition :
Efmonde mes jetions; laisse la branche tendre;
Ainsi que pour chasser Vair de l'inseéìion,
Mettant le feu partout on ne met rien en cendre.
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PRIERE DE E'AUTHEUR

Prisonnier de guerre & condanné à mort.

Lors que ma douleurfecrette
D'un cachot aveugle jette
Maintfouspir emprisonné,
Tu m'entends bien fans parole;
Ma plainte muette vole
Dans tonsein desboutonné.

Je veux que mon amesuive;
Ousoit libre; ousoit captive,
Tes plaisirs : rien ne me chaut;
Tout plaift pourveu qu'il te plaise.
0 Dieu; pour me donner Vaife;
Donne-moi ce qu'il me faut.

Ma chair qui tient ma pensée
SOUS ses clefs est abaiffee,
Sous la clef d'un geôlier :
Dontsoit en quelque manière
Cette prison prisonnière;
Moins rude à son prisonnier.

Que st mon ame captive
Est moins allègre & moins vive
Lors queses membres germains
L'enveloppent de mes peines_.
De mes pieds oste mes chaînes;
ET les manottes des mains.

Maisfi mon ame au contraire
Fait mieux ce qu'elle veut faire
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Quandson ennemi pervers
Pourrit au fonds de ses grottes.
Charge mes mains de manottes,
Et mes deux jambes de fers.

Si le temps de ma "milice,
Si les ans de mon service
Sont prolonge^, c'est tant mieux :
Cette guerre ne m'envie;
Douce me fera la vie;
Et le trefpas ennuyeux.

Mais, o mon Dieu, st tu treuve
Qu'il est temps qu'on me relevé.
Je fuis tout prest de courir.
De tout quiter pour te suivre :
Le mourir me sera vivre;
Vivre me sera mourir.

REVEIL.

Arriéres de moi vains mensonges\
Veïllans & agréables songes;
Laisfei-moy; que je dorme en paix :
Car bien que vous soyei frivoles,
C'est de vous qu'on vient aux paroles\
Et desparoles aux effècls.

Voyei au jardin les pensées
De trois violets nuancées.
Dufond rayonne un beausoleil :
in. 20
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Voila bien des miennes l'image.
Sans odeur; fansfruit, fans usage,
Et ne plaisent qu'un jour à Voeil.

Ce n'est qu'Amour en Vapparence.
Ce n'est qu'une verde espérance,
Que rayons & vives clartés :
Mais cette espérance est trop vaine,
Ce plaisir ne produit que peine,
Et ses rayons obcurités.

Mes destrs s'engayentfans-ceffe
De la fureur à la finesse,
Le milieu est des coeurs bénins :
On peint la Chimère de mefmes,
On luy donne àses deux extrêmes
Ou les lions, ou les venins.

Ce quise digère par Phomme
Se faict puant; voye^-vous comme
C'est un dangereux animal.
Changeant le bien enson contraire :
Car ce qui est vain à bien faire,
Ne l'est pas à faire du mal.

SUR L'ADIEU DE MONSIEUR LA RAVAUDIE1Í.E

Partant pour aller sur mer, & demandantla bénédiction
de l'autheur.

Alleç cueillir fous le Canope
L'or, les honneurs, & les plaisirs,
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Puis que les bornes de l'Europe
Nefont celles de vos désirs.

Au calme, parmi les tempefles,
Et en tout temps, & en tout lieu.
Souvenez-vous bien que vous estes
Dedans le sein de voflre Dieu.

DE LA PAIX.

Voici une suite estrange
D'un desordre; ù1ses effecls :
II tire Mars, Mars Ánange,
Et cet Anange la Paix :
La Paix, qui a pour nourrice
La dure Necefilté;
Tire aprésfoi la Justice;
Et la blanche Pieté.

LA PRINCESSE DE PORTUGAL,

AVEC SIX FILLES

Estant retirée à Genève, fut traictee par l'autheur, & en un
grand concert de musique les vers qui suivent prononcez.

Vous avei donc, sage Princesse;
Sur le vent mauvais qui nous preste;
Choisi Genève comme un lieu
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Quijusques au siécle où noussommes;
Au prix de la haine des hommes.
A senti Vamour de son Dieu.

Voici la cité des merveilles.
Vous avei les Anges pour veilles.
Le guet d'Israël est icy :
Si vous ne trouve^ les délices;
L'efclat des pompes & des vices.
Vous ne les cerchei pas aujji;

Plustost un' ombre solitaire;
A poursuivre les pleurs d'un frère
Que les Sainclspleurent avec vous.
Vos larmesfont de tel usage;
Si douces; comme dit le Sage;
Que le rire n'estpasfi doux.

Des sept Soeurs la troupe dolente
Versa tant de pleurs pour Hyante
Et gémit fi amèrement,
Queselon les fables anciennes;
Jupiter efmeu de leurs peines
Logea lessept au firmament.

Entre les astres ou brigades
Des estoiles font les Hyades.
Qui donnent leur dueil à VjEther :
Efc'est cet astre qia convie
Le Ciel aux pleurs} Vair à la pluye.
Et l'Vnivers à lamenter.

Six Princesses de compagnie,
Qui de vous ont receu la vie
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Et Vexemple de pieté;
Qui ont eu part à vos désastres,
Avec vous passeront les astres
En lustre; en honneur; en clarté.

0 quellesferont ces Efloíles,
Quandfans entredeux&fans voiles;Elles s'embrasserontà VoeiL

Quifait les clartei eternelles;
Dieuse faisant un miroir d'elles
Comme des Astres le Soleil.

HYMNE

SUR. LA MERVEILLEUSE DELIVRANCE DE GENEVE.

Pour chanter sur le chant : Rendez à Dieu louange & gloire.

A ce beaujour nous est donnée
Matière d'exultation :
La voici Vheureuse journée
Où Dieufit merveille à Sion.
Quitte^ vos couches emplumees
Au poincl de l'aube; Genevois;
Pour chanter au Dieu des armées
Cantique de coeur & de voix.

Quand les ennemis de vos vies
Vouspreparoyent la mort, alors7
Ames & armes endormies,
Fous estief en estât de morts.
Une confiance mortelle
De mefpris vous avoit charmés;
Quand d'Israël la sentinelle
A veillé pourses bien-aimés.
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Venei; tous sexes &r tous aages;
Chanter avec nous en ce lieu
Les grands effècìs des hautsouvrages_,
Et les délivrances de Dieu.
Dieu qui dans les dangers extrêmes
Dressa nos coeurs & nos esprits.
Et à nous reprendre nous-mefmes;
Et ceux-là qui nous avoyent pris.

Ce n'est pas feulement au fTemple,
Vieillards, Seigneurs de la Cité,
Que vous aveç servi d'exemple,
De miroir & de pieté:
Mais les premiers à vous résoudre.
Et aux armes plus diligens,
Dieu vous a fait mettre la poudre
Dans le ne^ de vos jeunes gens.

Soldats; qui ne vous donnej peine
Des ennemis à millions.
Donnes en gloire au Capitaine

>

Qui d'agneaux vous a faiéì lions.
Ce fut Jésus doux &propice.
Qui vous efmeut & vous guida;

,
Lorsque d'agneau du sacrifice
IIse fit lion de Juda.

MereS; matrones vénérables;
Prenei vos enfants condamnei
Par lès tyrans impitoyables
A mourir; premier qu'ostré nés.
Apportei ces cheres enfances
Dedans le temple. Genevois.
Pour accorder vos consonances
Avec leurs innocentes voix.



POESIES RELIGIEUSES.

Et vous, Genevoisesfillettes;
Puis que les cordeaux inhumains
N'ontpeu garrotter vos mainsnettes,
Faites claquer ces blanchesmains :
Et que ces voix pures & faincles,
Qui auxfers des malicieux
Eussentpercé Vair de leursplaintes,
Percent de louange les Cieux.

Dites : ô Dieu, tu vois la guerre
De ces geans avantureux.
Fais voir aux enfants de la terre
Que le Ciel est trop haut pour eux.
Fais que ces fols; ces infidèles
Brifei de la verge de fer
Trouvent au bout de leurs efchelles
Le cordeau; la mort & l'enfer.
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PREPARATIF A LA MORT

En allégorie maritime.

C'est un grand heur en vivant
D'avoir vaincu tout orage,
D'avoir au cours du voyage
Tousjours en poupe le vent :

Mais c'est bien plus de terrir
A la coste destree.
Et voirfa vie ajfeuree
Au havre de bien mourir.

Arriére craintes & peurs,
Je ne marque plus ma course
Au Canope, ni à VOufe,
Je n'aisouci des hauteurs :

Je n'efpie plus le Nord,
Nipas une des estoiles,
Je n'ai qufà baisser les voiles
Pour arriver dans le port.
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POUR METTRE A LA PORTE DU TOMBEAU

Easti dans un espron, à la défense duquel il vouloit obliger
ses enfants.

Enfans, st vos ennemis osent
Travailler où mes os reposent,
Rendes là vostre vie à Dieu,
Donnei au vrai honneur la vie;
Car vostre père vous convie
De Vaccompagner en ce lieu.

POUR UNE BELLE FILLE

Morte au berceau.

Cette grand' beautéfi exquise;
En bref temps efclofe & reprise;
Ne fut à nous que par depost :
Le Ciel la monflra par merveille
Comme une perle fans pareille
Qu'on descouvre; & serre aujjì tost.

TOMBEAU DE M. DE LA CAZE

Trouvé en fa pochette quand il fut tué,

(Traduit du latin).

Passant ne pleure que pour toi;
Si je passe en meilleure vie,
Je n'ai besoin de ma patrie;
Mais elle aura faute de moi.
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ELOGE DE SIMON GOULART

SEKLISIEN.

SIMON GOULART SENLISIEN ayant employé LX. années,
de LXXXVI. qu'il a vescu, à prescher la vérité a Genève,
rempli l'Europe de plusieurs livres, en la doctrine o: mul-
tiplicité desquels chacun admire celle des dons quil avoit
reçeus du ciel, cependant tousjours fourni a fa charge,
jusques à la derniere semaine de sa vie : les sept jours du
silence de fa chaire remplacez par l'eschole de son chevet :

en fin en une saison où les siens avoyent besoin d''exemple
de constance, il a justifié ses escrits fur le mespiis ce la
mort par ses contenances jojeuses & propos d'exultation
continuezparmi les hoquets & derniers fumeaux :

Ainsi la mort le délivre
Plein de joye & nous d'ennuy;
Lui rassasié de vivre
Et nous affamés de lui.

EPITAPHE

DE M. D'AUBIGNÉ OCTOGENAIRE.

Passant, arreste & voy que toutse passe,
Que le naiflre est au mourir engagé;
Puisqu'icy gift en un corps tant aagé
Une vertu plus tofl morte que lasse.
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DE TH. A. D'AUBÏ-
gné Gentil-homme

Xantongois.

SUR LA MORT D'ESTIENNE

Jodelle Parisien Prince des Poètes Tragiques.

A PARIS

Par Lucas Breyer Libraire tenant fa boutique

au second pillierde la grand salle du Palais.
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Avec Privilège.



Tu as ce mesemble grand tort,
Aubîgné. de pleurer Jodelle.
Ta plainte estfi docle &st belle
Qu'ellefaicl oublier sa mort.

VOIVSIEN.



Vers funèbres

DE TH.. A. D'AUBIGNÉ

SUR LA MORT D'ESTIENNE

Jodelle Parisien Prince des Poètes Tragiques.

ODE.

Trottei Iambes estasse^
De creve-coeur & d'amertume;
Faicles regorger à ma plume
Les mot[ qui vous ont efchauffei

,

Efclate{ ma juste querelle;
Rideç vostre face d'horreur;
Pleure\ de fureur la fureur;
Et de vers le vers de Jodelle.

Mon ode ensanglante tes doit{
Des plaies de ta chevelure.
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Grave en ta face ceste injure.
Qu'on la Hie de tous endroits :
Que ta juste forcenerìe
Contraigneforcener de pleurs
Deies çoiliques moqueurs
La %oilique moquerie.

Ce papiersoit le porte-fais
Qui pâtira de ta colère;
Fais luiporter la folle enchère
Des follesplaintes que je fais :
Etfi la douleur te surmonte;
La douleur mesurmonte aujjï;
Je te laisferay le soucy
De racompter ce queje conte.

Chante donc; Chétive; comment
C'est de la perte de la France;
De la gloire de Vignorance,
Qu'est conceu mon juste tourment.
Je me plains de voir Vavarice
Régner en cesiécle tortu}
Je m.e plains de voir la vertu
Foulée aux pieds du cruel vice.

Si le docte n'est artisan;
II meurt pauvre avec fa doóìrine;
Ou s'il ne fcait feindre la mine
Et le masque d'un courti\an :
On mefprise l'homme de guerre.
Le scavoir nous est ennemy;
Onfifche le coude endormy
Sur l'or qu'on a caché en terre.
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Le peuple n'ornesa victoire
De lierres ny de lauriers :
Le peuple ne marquefa gloire
Ny des letrei ny des guerriers :
Heureux celuyseul quipeultfaire
Sa coursefans Vaide d'autruy;
Heureux celuyJeul aujourd'huy
Qui ne fcait rien; finon se taire !

Siécle malheureux & maudit;
Où Mammon pour seul Dieu s'adore :
Siécleplus misérable encore
Cent millefois queje n'ay dit :
La noblesse demeureserve
Soubç le populaire ennobly;
Noç services font en oubly :
Les pourceaux enseignent Minerve.

Jodelle est mort de pauvreté;
La pauvreté a eupuissance
Sur la richesse de la France;
O DieuX; quefy traiois de cruauté!
Le Ciel avoit mis en Jodelle
Un esprit tout autre qu'humain ;
La France lui nia le pain.
Tant ellefut mère cruelle.

La Mort pleura de son tourment;
Luyfaisant office de mère,
Et pour l'ofter de fa misère
Luy ravit le corpsseulement :
L'esprit aux ombresplutoniques
Se faicì de VEnfer adorer,



320 VERS FUNEBRES

Le faiél pasmer, le saicl pleurer
Auson de ses plaintes tragiques.

La Mort a desbandé ses yeux,
Quoyque les poètes vueillent dire,
Puisqu'elle a fi bien sceu estire
Tout ce que nous avions de mieux :
0 mort\, n'ayei donc plus d'envie,
Ayant avec vous nostre honneur.
De revenir en la douleur
D'une fi détestable vie!

AmyS; ne pleurons plus lefort
De ceux qui ne font plus en eftre;
Nostre vie commence à eftre
Mille fois pire que la mort :
La mort ne scauroit élire pire;
Mourons, nous ferons immortels,
Et noi escripti nous feront teli
Que nostre siécle voudra dire.

Je ne fonde pas ma douleur
Sur la mort de ce grand Jodelle,
Carfi je me complaignois d'elle,
Je ferois morry de son heur,
Mais que ceux que laperte touche,
Desja ingrats ont oublié
Celuy qui avoit destié
Tant defileti dedans leur bouche.

Si on reproche la grandeur
A Jodelle, & qu'ilfut trop grave.
Puisque Vesprit estaitfi brave;
Pouvoit il avoir autre coeur?
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Quelque abatu de conscience
Euji déguisé ce qu'ilsçavoit>
Mais Jodelle ne le pouvoit
Avaler d'unpoltron silence.

Cela ne debvoit point osier
Aux docles esprits de la France
La pitoiable souvenance
De celuy qu'ils debvoient chanter :
Si peu jamais ne debvoitfaire
Le moindre de tous commencer_,
Mais j''ay mieux àymé m'avancer.
Pour garder quelqu'un dese taire.

Lors que les petiots ensans
Crient au tombeau de leur père.
Cefle douleur est plus ameie
Que le desespoir des plus grands
Bien qu'ils ne logent dans leur coeur
Un fi grand amas de tristesse :

Peult estre que ma petitesse
Servira de telle couleur.

Va. mon Ode} pour resveiller
Du dormir quelque doóìe ouvrage^
Le triste effroy de ton orage
Les gardera de sommeiller :
Abreuve de pleurs l'Univers.
Faysaigner ta julìe querelle.
Que mes vers viventpar Jodelle.
Jodelle vivra par mes vers.

III.-



J22 VERS PUNEBB.ES

SONNETS.

Quand Jodelle arriva soujlanl encor sa peine,
Le front plein de sueur des restes de la mort,
Quand dis-je, il eut attaint VAcherontide bord.

^Attendant le bateau, il reprintson haleine.
II trouva l'Achéron plus plaisant que la Seine.
L'Enfer plus que Paris : aujji l'air de ce port.
Quoy qu'il sust plus obscur, ne luy puoit fi fort
Que luyfaisoit ça haut une vie incertaine.
Le Passager le prend au creux de son bateau.
Et Jodelle eflonné disoit en passant l'eau :

_Pourroy-je me noyer, qu'encor un coup je meure.
Pour profiter autant à mon second trespas
Que j:ay fait au premier; mais il ne pouvait pas
Augmenterson bonheur pour changer de demeure.

Au saillir du batteau où l'aine se désole
D'un usurier transi, d'un Epicurien
Pleurons leur bien passé, Jodelle n"ayant rien
Regretté à Paris fit une capriole :
Mais s'il estoit joyeux, plus le fut la carole
De tous ceux qui avoicnt en leur temps ancien
Espanché les thresors de l'anîre Thefpien.
Du Canope incognu jusques à l'autre Pôle.
Tous les Rois qui avoient favorisé les vers
Environnaient son front de mille rameaux vers,
De mirthe, [de] ciprés, de lierre, & d'efrable.
Heureux qui le pouvoit couronner de ses doits !
Voyei donc comme il est honoré des grands Rois ;

__

II n'eust osé vivant aprocher de leur table.



SUR LA MORT D'ESTIENNE JODELLE. 323

Jodelle errant aux bors de la rive cruelle.
Tresorière de Vor & de l'heur des François,
Se plaint qu'il a esté la gloire de noç Rois,
Et que noi Rois n'ont peu cognoiftre leur Jodelle.
L'Enfer creux retentit de fa juste querelle,
Tous blafment nofflre France & d'une mefme voix
Les mirthes ombrageux, rives, rochers & bois
Blasonnent nostre temps d'une injure nouvelle.
Ils oyent attentifs que Jodelle discourt,
Comment il est mort pauvre, & comment à la court
On cache la vertu pour estaler le vice :
II est mortpauvre, ayant enrichi V Univers
De ce qu'il possedoit : Jodelle mit aux vers
Sa richesse, son cueur, son or, son avarice.

Riche est-il mort, mais quoy? où est ceste richesse?
Qui en est héritier? J'ay peur qu'avecques luy
Son trésor se pourrit, je ne voy aujourd'huy
Aucun qui le possède, aucun qui le caresse :
L'un en tient un lopin, dont il bave sans cesse,
L'autre en tient un cayer enfermé dans l'estuy.
Un autre à qui Pargent ne feroit tant d'ennuy,
Le vent à beaux testonspour mettre fur la presse.
Pauvres vers orphelins, vostre père eut grand tort,
Ne vous laissant au moins nourrir aprèsfa mort
A quelque bon tuteur, mais quand bien je regarde,
11 voulait que son temps & le vostre fust un,
Pource qu'il ne voyoit autour de luy aucun
Qui meritast l'honneur d'unefi chere garde.
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11 y a quinte jours que je te mau^olife,
Jodelle, j'ay pincé la plume de trois doits,
Je l'aiprinse centfois, & remise centfois,
Autant de fois failly que de fois je Vay prise.
Je ne puis voir comment ma faute je desguise,
Jamaispour un subjecl ma plume je n'avois
Importuné ainsi : mais qvoy? Je ne pouvois
Choisir de tes vertus celle que plus je prise.
J'eusse bien dit comment tu avois honoré
La France en luy donnant le cothurne doré
Que la Grèce gardait plus cher que ses deux yeux:
J'eusse bien dit encor ce qui rend immortelle
Ta vie aprés ta mort, maisje n'ay peu, Jodelle,
Pour louer ta fureur estre ajsei furieux.

i^es corps qui jont nés de terre
S'éternisentpar la pierre :
Mais les célestes efpri^
S'éternisent par efcn\.

AUBIGNÉ.
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LA

CREATION

CHoî&ÇT 7><RJSéMIE%

DE L'ETERNITE ET PUISSANCE DE DIEU.

Quoyque le tems chenu d'unsuperbe pouvoir
Semble bien trionpher de tout ce q'on peut voir,
Et que l'home, Seigneur de la terre & de Ponde,
Soyt reduyt parfa faux en la fosse prosonde,

Bref que tout soytsubmis à la rigueur du temps
Comme dominateur, toutesfoys je pretens
Monstrer,soytpar les Cieux & leur grand exercite,
Soyt par les deux fiambeaux, du monde la conduyte,

Auffi par Pair futil espars en chacun lieu,
Etpar ce monde rond, planté ferme au milieu
Avec cent mille corps, qui fans qu'aucun moysfonne,
Sont nouris des preÇavs que la terre leur donne :



328 LA CREATION.

Surtout voyant le coeur de Phome estre asseoie
D'un naturel instnigt à une pieté,
Qu'il est un Souverain, un Dieu lequel préside
Sur tout, et qui d'unfrain droyturier ce tout guyde.

Que st quelque corps est par le fier temps dompté,
Cela provient de luy & de fa volonté,
Tellement qu'il convient soubç son pouvoir supresme
Que toute chose ployé avecques le temps mefme.

Ce grand & puissantDieu duquelparler j'entens
C'est cetuy là qui est, c'est VEternelfans temps.
Et lequel par le tems, d'une gloyre admirable
Monstre qu'après le temps son estre est perdurable.

Tel donc est l'Eternel du tems rongeait dompteur,
Duquelje veux chanter Pexcellance & hauteur.
Les merveilleux ejseciç lel^ qu'il les faicì paroyftre.
Tant en ce Ciel voulté comme en ce val terrestre.

Divine Muse, vien espendre dessus moy
Tes grâces & faveurs, & me donne de quoy
Exalter par mes vers Ù~ par ces miens cantiques
De ce grand Dieu des Dieux les acles magnificques.

Mays quoy, dira quelq'un, c'est beaucoup entrepris,
Tes cordes sonnent bas & Poeuvre est de grand pris :
Quiquonqv.es Pentreprend, atendu fa hautesfe,
Qu'ilsoyt doncquessemblable à David en sagesse.

A mon vouloir qu'il fuft ainsi que tu le di\,
Toutesfoys comme on voyt és orgues des peti^
Tuyaulx desqueli le son v'efl pourtant inutille,
J'en peux dire de mesme au reguard de monftille,

Lequel quoy qu'ilsoyt bas & mene peu de bruyr,
J'efipere néanmoins qu'ilfera quelquefruyt :
Joint que le tout Puissant qui mes sens ayguillonne
Est le mouvementseul de ma volonté bonne.
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C'est ce qui m'enhardifl en cela que je fais,
M'affeure de ne point fucomber foubi le faix.
Son secours me feraplus pront à le bien dire
Que je ne rendre preste à ce faire ma lire.

Debout, reveille toy, ma lire, & commençon
En ton armonieux ceste miene chanson,
Faison la resonner toute autre en mélodie,
Car c'est au Dieu vivant auquel je la dédie!

C'est à ce Dieu duquel les ailes merveilleux
Dignes de tout honneur se monstrent à nos yeux,
Ce Dieu duquel Pesprit pleinement nous informe
Qu'il est le Créateur en matrice èr en forme,

Que tout ce qui s'est veu & qu'on voyt aujourd'huy,
La cause efficiente & finalle est en luy,
Que toutes choses font, soyt en forme & suftence,
Comme elles refidoyent en fa feule puissance.

C'est ce Dieu qui a feu creer & mètre à point
Ce qui au par avent en eftre n'estait point,
De rienfaire un subjeci, d'une chose estant vuide
Etsans forme en tirer une chosesolide,

D'une chose estant vacque & sans nul sentiment
Creer & faire un estre avecques mouvement,
D'une chose confuse & du tout inutille
Seu le tout disposer d'une ordre tant gentille :

Ce Dieu quisans conseil, sans moyen, ni secours
Fift le Ciel & Venclos d'iceluy en fix jours,
Á son mendementseul, car la parolle dicle,
Ce qui est receut lors essence aussi,subite,

Lors & au tems préfix qu'il avoyt résolu
Et selon le protraicl en soy mesme voulu,
Monftrant là un pouvoir glorieux & insigne
Et lequel à bon droyt est de Pouvrier bien digne.

Que cela ne soyt vray, Poeilsans estonnement
Peut-il bien contenpler ce large firmament
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Semé & enrichi de mainte estoylle belle,
Voyr la lune en son plain & le decours d'icelle,

Voir aussi, dusoleil Paler & le retftur,
Borne de l'anfuyart, des saysons & du jour,
Peut-il (dis je) les voir, fansjuger en courage
Qu'il y a un principe, auteur d'un tel ouvrage?

Si mefines on reguarde aux mouvemens divers
De ces célestes corps entourons PUnivers,
Haut & clair on entant combien cest exercite
Raconte en tout endroyt la gloyre qu'il mérite.

S'il est ainsi que Pair se puisse transpercer
Par le vol de l'oyseau, d'autre part balancer
La terre en iceluy, masse pesante & large,
Qui le faicl subsistersoubffi pesante charge?

Quel est ce naturel en Phome qui Pinduyt
A recongnoystre Dieu? Quel objeéì le conduyt
A croire que du Ciel il ayt pris origine
Sansse persuader une essence divine?

S'est il jamays congneu aucune région
Qui se soyt feu passer d'une religion?
L'insullayre eslongné, voyre des plussauvages
Nesefont point trouveçsans génie ou images.

Quipresse Pidollatre, ores qu'il soyt hautain,
Faire homage à l'.image, oeuvre estant de sa main?
N'est ce à la vérité une force divine
Quisur Pafeéìion naturelle domine?

Joint qu'il ne peut souffrir qu'il luysoyt imputé
D'estre sans fentimant d'une Divinité.
Ce qui-demonstre bien Phumaine créature
Avoir un Dieu en elle inprimé de nature.

Bien qu'elle & ces haux Cieux-merveilleux& luysans
Soyent aux homes'tefmoins trop plus que fuffifans,
II s'est, luylibéral & d'amour non petite,

*

Manifesté à eux par fa parolle escripte
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En laquelle on aprend à le congnoiíre mieux.
On y voyt d'autre part qu'il se presante à eux
Afiduellement, asfin qu'en asseurence
Sur luy onse repose en toute obeissence :

Là dedans on y voyt aussi, comme ce Dieu
Est d'essence infinie en tous lieux & fans lieu,
Que tous les Cieux des Cieux avecques cete terre
Ne le fauroyent comprendre & moins tenir en ferre :

Que c'est le Dieu, le fort, impassible, immortel,
Juste, inconprehenfible. Outre plus il est tel
En foy, qu'il n'a nul corps ou semblablefigure
Pour le represanter comme une créature,

Laquelle a forme & corps mais bien diversement,
Car le vent furieux, le feu, chaut element,
Légers ont corps ayré : Peau, element humide
Et froid est faiéi d'un corps trensperceant & liquide :

L'home, image de Dieu, oyseaux volans en Pair,
Toús animaux auffì, ont un corpsfaiól de chair r
L'Ange, Pâme de l'home & Diables misérables.
Comme ce font espriç, ont corps à eux semblables.

Dieu seul reste sans corps, mefinement c'est celuy
Qui ne peut endurer division en luy.
Infini comme il est, cete nature est telle
De ne pouvoirsouffrir division en elle :

Or qu'il soyt véritable en ce que nous difon
Dieu estre de nature infini, avifon
De n'imaginer chose en nostre intelligence
De charnel au reguard de la divine essence ;

Pour la rendre espenduë en quelque infini lieu
Contenant un' espace infinie où ce Dieu
Infini se contint, or il est nécessaire
Que deux infinissoyent, fy celase peut faire.

L'un contenant en soy & l'autre contenu.
Que Dieu se puise enclore ou estre retenu
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En quelque espace f? lieu, tant grandsauroyt il estre,
Rienmoinsqui peut enclore un qui comprendtoutestre.

Ce que je dis n'empefche aucunement que Dieu
Ne face fa demeure en quelque certain lieu,
Ainsi qu'il le peut faire en ses efleus par grâce,
Vrays templesd'iceluy quandjoy leurs coeursenbrajje.

Autre chose est de Dieu, considéronsses faiàìç.
Sa grandeur,fa vertu, dont on voyt tant d'essieclf
Merveilleux t? hautains dont à pêne du moindre
Le soyble sens humainn'est capable d'atteindre,

La terre, mer & Cieux de fa Divinité
Sont remplis & n'y a lieu de vacuité.
Quiplus est, on y voyt quelle est fa providence
Et des points excellans de fa beneficence.

Tel qu'il estait jadis, tel il est orendroyt :
II n'est point en un lieu plus qu'en un autre endroyt.
II est tout en tous lieux, en mefme estât Ò" forte,
Sans que mutation aucune le transporte :

Et d'autant qu'il n'est pas possible à nos esprits
Le dire tel qu'il est, en soy mefme compris,
La grandeur nous contraint le déclarer par choses
Lesquelles font de luy, & non en luy encloses.

Comme cil qui diroyt ceste terre qui est
En toute espace & lieu où la terre aparoyst
Se monstre en quelque endroytdeplus grande efiendue
Qu'en l'autre, ce qu'on juge ayfement par la veuë. '

Une ijle ne peut estre en forme ny grandeur
Comme toute la terre efparse enfa rondeur;
L'kumeur vital à -tous gêneraise remontre,
Foyble dedans un corps, fort en l'autre il se monstre.

L'oeyl gênerai du monde autour du jour espend
Sa lumière par tout, mays comme elle despend
D'iceluy, la clarté en son corpsplus abonde
Qu'elle nefauroyt estre en nulle part du monde.
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L'air lequel est de soy inpalpable & leger
Se peut en petit lieu enclore & se renger,
Encores que du tout la terre il environne
Et qu'à tous animaulx loy de respirer donne :

Ce qui demonstre bien un corps estre en son tout
Plus grand & en partie estre moindre en beaucoup.
Mays 0 Dieu! tu es tout & partout en toy mefme.
Seul tu es en la terre & seul au Cielsupresme!

Or luy comme éternel, ranpli de magefté
Avecques la parolle en tous tems a esté;
Elle estoyt dedans luy eternelle Ò" divine
Dont tout ce qui se voyt a prisson origine.

Combien que cela soyt, il ne saut toutessoys
L'imaginersemblable à nostre humaine voyx,
Laquelle ains que d'avoir ses effeclr estformée
Au cerveau, puys après en l'esprit imprimée :

Et lors lejugementprononce & met avent
Sa conception prise en luy au par avent,
Afin que ses deffaings il puisse faire entendre
Par h son de la voix qu'on oyt par l'air s'ependre.

Rien moins que cela soyt en ce Dieusouverain,
En luy, esprit qu'il est, n'a teste, bras ni main,
Nonplus de langue&bouche&autantpeu d'aureille.
Ni parolle qui soyt à la nostre pareille :

Et en cela deffaults font signes evidans
Que Dieu n'apas befoign de tous ces accidans.
Mays quoy ! peult il penser en son intelligence
Chose aucune où le tout consiste en sa presance?

Peut il avoir un coeur poussé d'affeéìion?
Peut il avoir l'esprit saysy de pajsion?
Peut il se déclarer avecq' une voix, comme
NOUS Poyons retentir de la bouche de Phomme?

Toutes ces actions, telles propriété?
Ne luy conviennent point, non plus les qualite\
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De le juger avoir parolle en luy mentale,
Ou qu'ellesoyt escrite, ou comme on dicl, vocale.

Cela est trop absurde & ne peut avoir lieu
Au reguard de Pessence eternelle de Dieu,
Et quand ce mol parolle est leu en PEscripture,
La cause est en nossens grossiers de leur nature

De rechercher en Dieu aucun parler charnel.
Rien moins il n'efl en luy autre qu'effenciel,
Incongneu de nous tous jusques au tems & heure
Que nous posséderons Peternelle demeure.

En attendant ce jour & heure, fayfon mieux :
Adorons le d'esprit fans estre curieux
Desavoir quel il est, aprenanssoubi silence
Posséder nos esprits avecques patience.

Car cil qui tafche entrer au dedans des profonds
Secrei de PEtemel, qui n'ont rives ni fonds,
Ressemble le poylier qui bat la poylerie,
Qui martelantfans cesse, au grand bruyt perd l'ouye.

Ou comme Phydropicque altéré qui ne prend
Piayfir qu'à boyre bien, va tousjours enpirent
Plus il cuyde eftancher la soys qui tant Popresse :
Le boyre cause en luy plus grandefaycherefse.

Ainsi cil qui s'enquiert trop curieusement
Et plus qu'il n'apartient, y perd Pentendement :
Plus il y est entré & plus il s'en enqueste,
Plus d'altération son esprit il moleste.

Celuy qui lascheroyt de mettre Maine à sec,
Outre Sarte & le Loyr quise joignent avec
Y voulus faire entrer le grand Jleuve de Loyre,
Un tel entreprenant n'efl il pasfol notoyre?

Comme il est à bon droyr, ainsi est il de ceux
Qui guidei d'un esprit leger & curieux.
S'enquièrent où estait la divine prudence.
Ains que la terre & Cieux fussent en évidence.
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O que c'est grand' sagesse à l'home de pouvoir
Et vouloir ignorer ce qu'il ne faut savoir !
0 combien est heureux celuy quise contente
De ce que PEsprit Saint par escript luy présente!



DE LA CREATION DE LA LUMIERE

ET DE L5AIR.

Du Souverain chanté la grandeur par mes vers,
Ores je veux toucher de ce grand Univers
Et la création des choses qui ont estre :
Comment, à quelle fin tant de corps ilfistnaistre.

Or comme il soyt un Dieu à nul autre pareil.
Et qu'il euft de tout temps preveu en son conseil
Geste création, luy de vertu supresme
Crea cefl Univers pour Vamour de soy mefme.

Pour Pamour donc de soy il crea les haux Cieux.
L'home <Ùr tout animal vivant en ces bas lieux,
Le Levant, le Ponnant & l'un & l'autre Pôle,
Pour demonftrer en eux l'effect de fa parole,

Pour monflrer la grandeur de fa Divinité,
Pour monflrer qu'il est Dieu rempli de magesté,
Pour monflrer qu'en luyseul consiste toute chose
Et que dedans son sein toute estre eftoyt enclose.

Defaiéì, que pouvait il en ce caos avoir
D'excellant qui le deufi aucunemant mouvoir,

1
Veu qu'il ne s'y tf^ivoyt que ténèbres epesfes,
Au lieu de la matière à creer tant d'espèces?
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Ce tout fut donc de Dieu bafti & façonné,
Voyre selon le temps qu'il avoyt ordonné,
II le fifl voyre tel à ce que nul n'ignore
Que le but & la fin tend à ce qu'on Phonore.

Or luy qui prevoyt toutfiflfan oeuvre auparfaicl
Sansqu'ilymanquafl rien, ains que Phommefuflfaici,
Pour luy estre logis & à ce qu'il ne pense
Avoyr en rien aydé à faire quelque essence,

Car l'homme de nature audacieux & fier
Euft o\é dire ainsi pour se glorifier :
Je fuys premier creé pour estre faicr. un ayde
A creer l'Univers, bien que Dieu y préside.

Combien qu'il soyt de soy d'esprit ingénieux,
Prompt, Imaginatif, d'unsoìgn laborieux
A rechercher les ars avecques diligence,
L'office de creer ne giffl en fa puissance.

Tant bien aprissoyt il, en savoir nonpareil,
Sa force ne s'estant à faire un tout seul poil;
U est pour cejl effeót, quoy qu'ilsoyt très abille,
En tout art ir science impotent (r débile.

Que peut l'home bastir & faire dextrement,
S'il n'a quelque subjeci avecques instrument?
Un paintre ne fauroytfans un crayon protraire.
Ou matière qui soyt propice pour ce faire.

Quoy que le menufier bon ouvriersache bien
Bastir quelque beau licl, sans boys il ne peut rien.
Et lorsque le subjeci défaut, le meilleur maiftre
Au reguard de son art inutille on voyt estre.

sllefmessouventefoys on voyt comme il ne peut
Le dessain entrepris acomplir quand il veut,
Temongnage affeuré & qui demonstre comme
L'office de creer ne consiste dans l'homme.

Ce point là gift en Dieu quiseul a le pouvoir
De donner à tous corps le foujle & le mouvoir,

III. 23
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Tout ainsi qu'il est Dieu & la vie eternelle,
De luy dépend toute estre & entretien d'icelle.

D'autre part quand on vient à méditer en soy
Ce monde ir son enclos pareillement, de quoy
Tout est & comment faicl, fur quel plant & modelle
L'édificefut pris, certes la chose est telle

Que soudain elle esmeut tous nossens & le coeur
Pour dire & confesser q'un Dieu en est auieur.
Aussi que Poeuvre est tel & de telle nature
Qu'il est digne d'un Dieu, non d'une créature.

Mesmes sy on avise à Pordre maintenu.
En cela pour certain Pouvrier est recongneu
Puissant Ó* souverain, ayant faicl la lumière
Mère de jugement & d'ordre la première :

Non sans occafion telle je la maintien,
Veu qu'on ne peut jouyr fans elle d'aucun bien.
Où les ténèbresfont & la lumière enclave,
L'oìl nefauroyt au vray dicerner quelque chose.

Tout luy est interdicl, tout plaisir escarté;
Sans estre prévenu de lumière & clarté.
Quelque chose que puisse un excellant orfeuvre,
Où la lumière cesse aussi cesse son oeuvre.

Ainsi cete lumière à bon droyt Pornement
Et la grande beauté du large firmament,
Dieu quisavoyt combien elle efloyt necessayre,
Avent que rien creer, il la voulut bien faire.

Première elle fut saiéle & le soleil aprés,
Ce que l'Eternité establit tout exprés
A cause que tout homme aysement atribue
La force aux instrumens qui auseul Dieu est deue.

Ce vice est àparenl, voyre au plus grossier oeyl,
D'enclore la puissance & force en ce soleil,
De tout iluminer comme cause première
Et principal objeéì de toute la lumière,
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Que la terre s'échauffe en sentant ses chaleurs,
Faicl l'erbe verdoyer, espanouir les Jìeurs,
Faicl produire les fruyt?, les cuist & afesonne,
Que tout est infertille où sa chaleur ne donne :

Somme ces insence\ font le soleil auteur
Des biens que rend la terre, & non le Créateur,
Lequel comme ilsoyt Dieu auquel tout est notoyre
Seut prévenir ce malpour maintenir fa gloyre.

Car premier, il crea l'arbre avecques son fruyt,
Semblablement l'arbage & la plante il construit.
Leurs Jleurs, feules & fruyt^ avecques vie & estre,
Avent que le soleil filì ses rayons paroytlre :

Non pas mefme creé, en cela on peut voir
Que c'est le tout Puissant quiseul a le pouvoir
D'iluminer la terre & la faire produyre.
Sans que dessus icelle un soleil vienne luyre.

Non que je veille dire ou nier qu'il n'ayt heu
De ceste Eternité pour acroyst la vertu
D'eclarer ces bas lieux, &fa chaleur utille
Pour eschaufer la terre & la rendrefertille :

Aussi que ses rayons ne rendent l'air plus pur,
Le tems clair & ferain plus plaisant que Pobscur,
Que luy faisantses tours par la ^one céleste,
L'an, les sayfons, les mois il ne nous manifeste.

Cela est très certain, mays de croire autrement
Que ce soyt rien de luy autre q'un instrument
Establipour ce faire, on feroyt grand outrage
A Dieu duquel il est comme la vive image

Laquelle chacun jour se presante à nos yeux.
Afin qu'en le voyant nos sens contemplent mieux
Combien est grand Pouvrier qui seut tirer de Ponde
Et d'un obscur manoyr la lumière du monde.

Pour laquelle creer tout aussi tofl qu'il heut
Diéì : Que lumière soyt,, promptement elle fut
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Sa majejlè alors d'icelle s'environne :
Ce faicl, il la benist voyant qu'elle estoyl bonns.

Comme cefle lumière heust son entier effecì
Dusoir & du matin le premierjour fut faicl,
Et Dieu appella jour cette clarté tant belle,
L'obscurilé contrayre aujour nuycl il apelle.

L'air, corps de la clarté, necefsayre element
A tous pour respirer sut faicl semblablement.
Quant àson naturel il est chaut & humide
Pour estre entre lefeu & Pocéan liquide.

En cest ayr espendu on voyt plusieurs effecì^
Quifont par le moyen des sept planètes faiclç.
Et du vent froyt &sec, comme Péclair, Porage,
La greste, les frimati, les pluyes & la nege :

Parce que le coelefle alanbic de soy chaut
Tire de la grand'mer maintes vapeurs en hault;
Alors le vent s'y méfie, & comme le temps porte.
Saillent en la nuée en l'une & l'autre forte.

Tout ainsi que tu voys comme d'un mefme laiól
Les caillés, le fourmage & le beurese faicl,
Ou que d'un mefme sucre on voyt Papoticayre
Un liquide sirop ou des penides faire :

Bien que d'une main mefme & fuget ils foyentfaióìi,
Diffèrent neantmoins tant en formes qu'effecl^;
Sy tu cherche la cause, il est aysé à dire
Le temps, le mouvement <tr la façon de cuyre.

De là vient notenment cete diversité :
Aussi quand le soleil remplit d'humidité
Par-sa chaleur de l'air la région moyenne,
Le vent allors y entre Ù~defa froyde halene

Caille le tout ensemble, & de celase faiól
Nege, greste, frimati, comme le temps permet.
Puys la nuée estant pesante de sa charge,
Agittee du vent, .en terrese descharge.
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AuJJi semblablement de la fouldre ou esclair :
L'impression s'en faicl en ce lumineux air
De l'injlamalion d'un, esprit ou fumée,
De quoy se faicl un feu sortant de la nuée.

C'est la raison pour quoy ce qui peut résister
Poursa grand' dureté, on le voyt molester
De l'eclatentefouldre, alors que Dieu la lance
De son bras indigné d'une juste vengence.

Aussi que quelques soys, voyre & le plussouvent.
On la voyt preceder ousuyvre du sort vent
Qui faicl que ce qui doyt estre touché d'icelle
Tombe bas, ou du corps tout esbranlé chancelle.

Outre de ce grand Dieu la puissance on peut voir
Créant tous elemans par ce qu'il seut pourvoir
A les unirfi bien que la chose contrayre
En nature est à l'autre entretien necessayre,

Et où leur naturel est eflongné d'acord.
Tant y a qu'on les voyt rengèsfans nul discord,
Estons du tout Puissant reduys & mis en forte
Que diferans d'effecli, l'un l'autre ayde & comporte.

Mesmes Pexcès de l'un sert ordinayrement
Pour estre à son contraire un vray temperemment,
Et le mal que Pexcés violant pouroyt faire
Se convertifl en bien voyre par son contrayre.

Le froyt ne peutfans chaut, sec fans humidité,
Quoy qu'ils foyent diferans en tout de qualité.
Le chaut pouroyt fansfroid corrompre la nature,
L'humide fans le sec n'est rien que pouriture.

Le froyt guafle les nerfs s'il n'efloyt tempéré
Du chaut, & l'humide est par le sec altéré
Pour coriger le reume où nature est encline
Quand l'humeur billieux dedans le corps domine.

Ores que les uns foyent aux autres oppose?,
Cependant on les voytfans estre divifei
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.
Ensemble compatir en mefme lieu sans eflre
En rien endommage^ du propre de leur estre.

Que cela ne soyt vray, on voyt le chaut & froyt
Estre avecques humide & sec en ung endroyt:
Du feu, de l'air, de Peau se trouvent dedans terre,
Outre dedans son ventre elle conçoyt la pierre,

Luy donne acroyssement d'autant que c'estson os
En laquelle il se trouve avoir un feu enclos
Qui n'estant tiré d'elle, o secret admirable!
Cefeu, quoy qu'ilsoytfeu, n'efl à rien dommageable,

Mays tiré de son lieu, cela qu'il conservoyt
Entier auparavent consommer on luy voyt.
IIse trouve de Peau és puys, creux & fonteines
Que la terre y transmetpar ses sources & veines.

Qu'il y ayt en la terre un ayr humide & chaut,
Les exaltations qui s'élèvent en haut
Par la force du clair & chaut fouleilfont preuve
Que Pair semblablement en la terrese treuve.

Quand nous considérons & voyons un.chacun
De ces quatre elemans divers reduiyi à un.
Sans que Peau face au feu son ennemi la guerre,
Que l'air subtil & chaut n'ofence point la terre,

N'est ce un faicl merveilleux & de quoy s'eflonner
Et digne de celuy qui les seut ordonner.
Etfi bien q'un chacun publiquement confesse
Que Dieu est en ses saicli d'admirable sagesse?



DE L^ESTENDUE DU CIEL, SEPARATION

DES EAUX.

La lumière estant faicle, il voulut des Cieux haulx
L'eftenduè creer, & séparer les eaux
Qui foubç icelle efloyent des eaux au dessus d'elle.
Dieu dit Que cela soyt & la chose sut telle.

Dieu donc fifl l'eftenduè & Ciel il l'appella.
Orsa toute puyssance on peut remarquer là
Plus qu'en nul autre lieu, aussi par excellance
La parolle le dicl siège de sa puissance.

Lors du soir & matin fut faicl le jour second,
PuysDieu dist : Que les eaux qui desoubz ce Ciel font
Se rengent en un lieu & que le sec paroysse.
A cete voix soudain Pamas des eaux s'abeffe.

Le sec lors aparut,savoir est les mons haux,
Les colines, les pre^t, les plenes & les vaux.
La rivière & la mer du sec estant bornée,
Dusoir & du matin sut la tierce journée.

Cela faicl, il voulut le sec terre nommer
Et des eaux Passemblée il l'appella la mer,
Mer du tout inconstante, horrible & furieuse
Et en ses actions estrange & périlleuse.
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Qui vouldroyt enplement de cete large mer
Les effecli merveilleux deduyre & exprimer
Et les corps monstrueux & autres qu'elle enfante,
Je croys que n'y a langue au monde suffisante.

Or comme elle soyt mère & source de toute eau
Et que toute eau s'y renge ainsi qu'en un vaisseau,
Comment se faicl cela que d'une grosse pierre
Elle donne de Veau pour abreuver la terre?

De quiprend la fontaine un mouvement & cours
Dontprocèdent tant d'eaux qu'elle rend tous lesjours?
Outreplus qui lui faicl comme source première
Engendrer le ruisseau qui cause la rivière,

La rivière le Jieuve, & le Meuve en la mer
D'un cours impétueux tomber <& s'abismer,
Laquelle íoulesfois, quand bien toute eau y entre.
N'a jamais d'unseul point enjïéson large ventre,

Non plus forcé le heu qui luy est pour arefl
Donné du Souverain depuys que le monde est,
S'estant toujours tenue au dedans de fa rive
Soyt d'arène ou de roc prisonnière & captive ?

Et ores que ses fiatç grands & impétueux
1

Heurtent contreses bordssimplement areneux,
Mesmes quandfa fureur de submerger menace
Cefte terre, on la voyt consister en sa place.

Qui faicl que cela soit? La parolle de Dieu
A dicl : Que toutes eaux demeurent en leur lieu.
Luy puissant en parolle & du tout inmuable
II veut que soit arefl demeure irevocable.

Sy on entre aux cffacl? différons qu'ont les eaux
Selon leurs qualitei, argumans tous nouveaux
Se viennent presanter avecques des merveilles
Où PImmortelfaicl voir ses vertus non pareilles.

Quand d'un ordre incongneu tu voys d'un mefme lieu
Sortir une froyde eau, l'autre chaude quefeu.
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Une non seulement par sa chaleur cuysante,
Mays d'elle on aperçoytsortir la Jiame ardente.

Une dont la vertu ses ruisseaux au sortir
L'argille molle faicl en pierre convertir,
Une qui se congelle ensel, manne trés bonne,
Pour autant qu'à tout vivre un bon goust elle donne,

Une qui vaguabonde ores croyfl, puys decroyst,
Et comme va la lune en mefme estât elle est.
Une dont le limon & desbord de son onde
Sert de greffe à la terre & la rend trés seconde,

Une qui sent le souffre ou Palun ou l'ayrain,
Une bonne à u?er, l'autre qui ne vaut rien.
Une ayant Peau fort claire en son fond & rivage,
Une estant limoneuse, en ses bords force herbage,

Une qui au printems s'enfie & Pesté avec
Ores que les torens d'alentourssoyent à sec,
Par contrayre en l'autonne & l'iver tousjours befse,
Quoy que plusieurs torens tombent dedansfans cesse,

Une qui en ses bords paisiblement se tient
Et là maint bon poyssonse nourifl & maintient,
Une à nourir poysson n'est nulement encline,
Une par trop s'enplir gaste tout & ravine.

Le Sodomite lac un bitume gommeux
Produyt .'semblablement il croyst en plusieurs lieux.

' D'une fontaine on voyt outre son eau courente
A gros boulions sortir une poix trés puente.

Or fi en pourfuyvant nous venons à parler
De l'abifme profond, & ce qui faicl aller
Par un département les eaux en terre, comme
Le foye faicl le sang dans les veines de l'homme,

Comme est ce que la mer qui les donne & produyt
A feufaire & percer leur canal & conduyt,
L'un large, l'autre eflroyt, qui incite la Dive
Jetter à gros boulions une eau tant excessive?
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Qui pouce le ruisseau de Varains à courir
Troys heuresfans ceffer & par troysse tarir?
Qui cause VOcéan- d'esteversans orage
Ses ondes au milieu & baffes au rivage ?

OrJî de Tels effecl^ & secreç merveilleux
Je t'enquiers pour savoir l'enrìere rayson d'eux,
Pour m'en voyr résolu, je crain bien une'chose,
Que je face de toy une methamorphoie :

Savoir est unpoyson, non de corps toutessoys,
Mays bien que tu perdras la parolle & la voix,
Pour autant que je sens nos esprits trop debilles,
Cause qui rendsouvent muet^ les plus habilles.

S'il quelquessoys avìent que te prene un dejîr
De visiter les pie| par esbat & plaisir,
Caressant tes discours, fi cela {dis je) arive
Que tes pas soyent dresfe^joygnant l'herbeuserive

De quelque fleuve grand, marche un petit tout beau,
Conquérant à toy mesme & di : qui pouce Veau,
Qui la tire dusein de cefle large terre.
Quelle cause l'esmeul à courir si grand erre?

D'autre part considère où est ce celier grand
Auquel tant d'eau s'asemble&quitant d'eauxnous rend.
Sans jamays s'épuiser, quoy que tousjours il tire
Desesprofonds vaisseaux autantd'eauxqu'on désire.

Cela bien médité, considère ausurplus
Veu que jà par le temps de cinq mil ans vu plus
Loyre, Maine & le Toûet .courans aval fans cesse
N'ont ilj esté reduyi à quelqueseicheresse,

Ou que.le heu 'auquel leur eauxse vont renger
-N'estpar le laps du tems plain jusqu'à regorger :
Note aussi d'uutre part, quoy qu'il hume &.engoulle,
Pour cefle quantité ses bords il ne refoulle.

Outre considérons les grands biens & trésors
Qu'onpeutprendre&tirerdeson large & grand corps,
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Seulement en un point pour v.ourir la personne,
Quelspresans & quel^ mets est ce qu'elle\nous]donne.

Contenplon d'aulrepart quelles commodité^
Cefle nature humaine en ses nécessite?
Reçoyt par chacun jour au moyen du commerce
Q'un traficqueur marchant dessus son dos exerce :

Âíesmes que taiit pays, tant habondantsoyt il.
Ne peut qu'en quelque chose il ne soyt infertil.
Pour à ce supleer, une affection renge
Uhabilant faire voyle en quelque terre eftrange.

De laquelle asseuré qu'en ce qui leur deffault
II trouvera remède autant que luy en sault,
Faicl finglerses vaisseaux fur l'onde & là il tire
Sans crainte pour avoir la chose qu'il désire.

Aufiisouventesoys on a veu ariver
Par l'injure du tems entièrementpriver
De tout grain un pays, lors au travers de Fonde
Plusieurscherchentles lieux oùplus degrain habonde,

Et ceux là qui n'ayoyent par la calamité
Autre espoir quese voir à telle extrémité
D'estre en bien peu de tems acableç de famine,
De toutes pars leur vient des grains par la marine.

Bref le mondefans eau consister ne sauroyt,
Etsans ceft elemant tout eflre periroyt.
D'eau s'empaste lepain, outre elle estpropre à boyre,
Entretien de ce corpsfingullier & notoyre.

La terre d'humeur vuide à cause des chaleurs
Ou du vent froyt & sec, les herbages & fleurs
Flaytrijsentsur le pié, toute verdure est pasle
Sans pouvoir profiter à cause du grand hasle.

Que fi la pluye vient sur elles dégoûter
En tems & en sayfon, on les voytprofiter,
Cause un acroyssement & les fruyf[ assaisonne,
Esmeut la terre ronde aux biens qu'elle nous donne.
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Outre plus le coural dont on otne le col
Et bon médicament en mer croyft tendre & mol,
Autant ployable qu'est un petit jetton d'arbre
Quisurpris de Vairprend un corps dur comme marbre.

Si d'un chien enragé quelq'un se trouve mords,
L'eau de mer luy est -propre en s'y baignant le corps.
Par art Veau de la mer en douce est convertie
Dont au besoign la soif de l'home est amortie.

De nostre temps on a ce qui au par avent
N'efloyt congneu, congneu pourfaire voylie au vent
Et du grand Océan fendre Vécumeuse onde,
Descouvert maints trésors, trouvé un nouveau monde.

Conclusion : les eaux faicles du Dieu des Dieux
Sont une ocafion de grands biens en tous lieux,
D'icelles en partie on y aperçoyt comme
L'Etemelseul pourvoir de ce qu'ilfaut à Vhomme.
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DE LA TERRE ET DES PIERRES.

Tout ainsi que des eaux les effecli merveilleux
J'ay cideffus chanté, le semblable je veux
Faire de cete terre tr des biens qu'elle ameine
D'un ajfidu travail pour la nature humaine,

Monstrer que fi Veau est un bénéfice heureux
Aux humains, beaucoup plus la terre est envers eux
Nourice favorable & qui de fa mamelle
Lesfoulle, & loge aujfi comme enfans issw[ d'elle.

Le mefmes elle faicl envers tous animaux
Ranpens dessus fa face és plaines, monts & vaux,
Car selon que Vespèce & diverse nature
Désire l'alimant, elle y trouve paflure,

Ensorte qu'il n'y a créature qui n'ayt
Senti du Souverain la faveur à souhayt,
Leurpréparant la terre, ayant charge & office
De les entretenir comme mère & nourice.

Au centre de ce rond & hautainfirmament,
L'Ouvrier de toutfeut bien ajfoir ceft element
Qui ressemble à le voir jardins qui en Vair pendent
Ou qui entre les bras de cete mer s'estendent.
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En ce superbe ouvrage apert le doy de Dieu
Pour le voir balencer justement au milieu
Du Ciel & sans apuy, qui plus est en son eftie
Fixe & sans se mouvoir à dextre n'à senestre.

Quandje viens à penser comme sur Vair ou Veau
Peut ferme consister un fi pesant fardeau.
Tant plusje peust avoir quelque raison conceuë
De ferme en cefl ep.droyt, & moyns j'y trouve issue.

Lors comme le pïllote & bien expert nocher
Cherchant nouvelle terre, aperçoyt le rocher
Ou quelques bancs couvers en Vincongneu rivage
Faict ourse à Vautre part craignantfaire naufrage.

Ainsi en délaissant ce que je ne puys pas
Bien comprendre, atçndu Vexcellence du cas,
Je demeure là court en disant à moy mesme

.Combien sontmerveilleux les faitzdu Dieuíupreíme,
Combien est le bras fore qui soutient un tel faix !

En élevant mes yeux au Cielj'entre aux effecli
Produyi par cete terre, aujfi à fa largesse,
Mère & source à bon droyt de toute la richesse,

Car de son abondence arive un entretien
Tel que tous animaux n'ont faute d'aucun bien.
Quefifa face efl veuè à Vhommefavorable,
Le dedans n'eflpas moins envers luy profitable:

Que fi le dessus donne habondence de fruits.
Deses entrailles fort l'or & Vargent produyt^
Et plusieurs minéraux, mefmes dansfa poytrine
Toute pierre de pris naift & prend origine.

C'est à la vérité tant dedans que dehors
Un grenierfournisseur de tous biens pour le corps,
Qui ne se diminue encore que tout estre
Se jeté en iceluy affin de s'y repaiflre.

Or la necejfité nous faiél apercevoir
Quelles commoditei on en peut recepvoir :
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Encores qu'ellesoyt froyde & sèche, elle engendre
Enson sein caverneux la pierre dure & tendre

D'un limon plus terrestre & trouble en son endroyt.
Que non pas aquatique, & neantmoins le froyt
Véhément Vendurcit qui tient plus de Vhumide
Que non pas de la terre en foysèche & aride.

Ce limon endurci pouce à Vair saicl lors
Que d'un humeurpierreux la pierre prend un corps
Dont aucunes on voyt obstines & pesantes
Creer d'humeur visqueux d'autres quifont luyfantes,

Prenans lustre d'une eaufort pure, & la chaleur
Du soleil leur départ le lustre & la couleur.
La terre donc de foy les concoyt & enfante,
Du chaut & froytprovient la cause efficiente.

Quoy que la pierre soyt dure de qualité
Parsa création d'extresme ficcité,
Et qu'à faute d'humeur elle soyt infertille,
Ce nonobstant elle est aux hommes trés utille.

Car comme ilsoyt soubmis dés fa nativité
Et donné comme en proye à la calamité,
Pour biense garentir du mal qui luyfaiál guerre
Au tems injurieux, il use de la pierre

De laquelle il baftìt maysons, villes & fors
Pour luy estre retraicle encontre les effors
Quipouroyentsurvenir, comme ilsaytqu'à touteheure
II avient : joint aussi qu'il y faicìsa demeure.

La meule brise grain est de piere, & un bien
Necessayre à la vie & propre à Ventretien
D'icelle, car estantsoyt de vent ou rivière
Esmuë, rend le grain en farine legere,

Dequoy le pain efl faicì, nourrisson & suport
De cefle vie humaine fy- qui rend î'homme fort,
Sujets d'un petit corps, mays ayant une grâce
Qu'en bénédiction tout alimant surpasse.
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De Veau on voytsortir du gros & dur rocher,
De quoy Vhomme en tout temps peutfa soifestancher.
II n'est pas jusqu'au feu au corps humain propice
Que la pierre n'en donne avecques artifice.

Davantage d'un roc une claire huylle fort
Chaude de qualité & d'odeur afscifort.
Pour les neifs refroidis elle est grandement bonne
Carson naturel chaut une chaleur leur donne.

La pierre au lieu de boys mefmes est à beaucoup
Utille à faire jeu, au forgeron fur tout,
D'autant que fa chaleur rend le fer mol & tendre
Plus que charbon quifoyt, & mieuxse laisse eftendre.

Le superbe palais & le royal manoir
Sont du marbre luyfant, soyt de blanc ou soyt noir
Bafli\, l'enphiteatre aujsi on voyt construyre
Et ses arcs enrichis d'un jaspe ou de prophire.

De pierres & cailloui defsoubi aufeu sesaicl
Par art ingénieux le voyre clair & net.
II s'en baftit maint va^e excellant en ouvrage.
Le miroyr qui au vif defmonstre le visage.

L'aiur, Vorpin, la craye & semblables couleurs
Par la variété de certaines chaleurs
Et exalations qui leur divers taint donne,
La terre les conçoyt, nourist & assaisonne :

Et combien qu'elle soyt d'un corps fort ténébreux,
Tant y a qu'il se trouve en son estomac creux
La pierre q'un chacun repute prccieuie,
Dont l'aspec nayf rend la personnejoyeuse

Voyant une eau tant belle, ùn tains fi gracieux
Qui tire Vhomme à foy pour contenter ses yeux.
Car de les contempler peusouvent il se lasse,
Tant il trouve ce taint remply de bonne grâce.

Ainsi comme la vierge en la fleur de ses ans
Defa rare beauté ravit esprit & sens
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Du jouvenceaupeu fin, tant plus il la regarde
Etplus il prend plaisir en fa grâce mignarde.

Le gage de la foy au mariage pris
C'est Vaneau, auquel efl une pierre de pris,
De la feme receu en signe & temongnage
De ne point violier les loix de mariage.

Le royal diadefme & des Ducs les chapeaux
Dignes font enrichis de pierres fy joyaux.
On voyt aussi combien femmes font curieuies
De parer leurs beautés de pierres precieu\es.

Nature a des effecli merveilleux & divers
Qui font jusqu'à prefant aux homes fort couvers
Espierres mefmement, car l'une a une chose,
L'autre direclement contre icelle s'opose.

Est il homme qui puisse au vray bien proposer
La cause qui les saicl l'une à Vautre opofer,
Ny moins bien déclarer les vertus naturelles
Etsecrei merveilleux enclos dedans icelles?

Vne pierre efl utile & propre à guérison
Qui broyée fur bronje efl mortelle poyfon.
Une de fa nature efl poyfon trés mortelle,
Une autre prise en poudre est la cure d'icelle.

N'est ce point un secret merveilleux & bien grand
Q'une pierre dans Veau mise, le feu s'y prend?
Aucontrayre fy tost qu'elle est d'huylle tout oincle,
Quoy qu'elleflanbe fort, est auffi tost eflaincle.

Une jettee au feu brûle foudeinnement,
L'autre y peut consister fans aucun détriment :
En l'autre on aperçoyt d'une vertu secrète
Tirer le fer à foy. Vautre qui le rejette.

Par la pierre de touche on peut à Vaise voir
Le fin d'or ou d'argent fy- ce qu'il peut valloyr :
Tant du vray que dufaux elle efl le certain juge
Et l'orfeuvre doubteux a vers elle refuge.

m. 23
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De rendre la raison de ces effeclj divers.
Qui enfayt le pourquoy? L'auteur de l'Univers
Seul lefayt fy congnoyflj cependant sachon comme
Les pierresfont de Dieu fy- pour servir à l'homme.

Au ventre obscur fy creux de cete terre sont
Engendre^ tous métaux dont les artisans font
D'ouvrage infini nombre, eftranges d'artifice,
Et comme le requert l'homepourson service.

D'elemantayre humeur tout minerai estsaicl,
Et comme il.est plus pur d'autant plus est parfaicl,
Et que la quantité & qualité des choses
Sont en proportions eguallement encloses,

Puys le chaut quisurvient les cuyst par son ardeur
Et le froyt.les congelle avecquesfa froydeur
Etselon que leur mère acorde à leur essence,
Tant plus le minerai y croyst en habondence.

Entre tous-minéraux l'or efl le plus exquis
Qui d'excés excessif efl des homes requis,
Et combien que par luy on change tout à l'aife,
La convoytifc rend la bonne oeuvre en mauvayse.

L'argent, minerai clair, tient le lieu aprés Pory
Nonpas moins recherché pour en faire trésor,
Bien moindre quant au pois, toutesfoys neceffayre,
D'autant qu'il est de l'or le changeur ordinayre.

D'argent Vorfeuvre expert'baftitplusieurs vaisseaux,
Semblablement de l'or chaînes, carquans, joyaux
Qui d'industrie & d'art fi richementfaçonne
Que le fubjecl n'est rien au pris de la befongne.

L'or &J'argentfont bons & creeç dw grand Dieu
Pour le service humain, mais le mal est qu'au lieu
D'en w[er comme il faut on se rend d'eux esclave,
Et forcé, plus que n'est la beffle qu'on entrave.

L'home trop désireux du périssable argent
Se vend à quiplusdonne fy-saicl voylle à tout vent.
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Tousjours il dijfimulle & fàicl plus de visages
Q'un Prothee n'en prit onq' aux marins rivages.

Qui saicl que la Justice est muette au jourd'huy?
L'argent, car pour certain la cause en est en luy,
Rien autre que Vargent ne la chasse de terre
Eflablissant au lieu procès, larcin, & guerre.

Qui donnepris à tout, qui rend fy dilligent
Le marchant au trafic? Convoytife d'argent.
Toutpour Vavoir s'employé & toutparses mains passe.
Rien n'est tant dificille à l'argent qu'il ne fasse.

Bref ces deux minéraux l'home troublent beaucoup
Et le rengent en fin qu'il n'est rien fy est tout.
U efl maistre de tout, tout ployé foub^ fa dextre,
Cependant il est serf fy- leserf est le maistre.

Le terroyr de Lemnos une terre nourifl
De laquelle le corps enpoyfonné guerift,
Qui rare efl en eflime & de pris, apellee
Pour le seau qu'elle a la terre sigillée.

La petite Arménie auffi semblablement
Dedansses flancs conçoyt_ certain médicament :
Ores que ce nesoyt qu'une terre rougeastre,
Elle reflraint le sang, auffi propre en enplaftre.

De quelque terre aussi deflranpee avec eau
Le rouetant potier en baflifl maint vaisseau,
D'icelle mesmemant la plate tuille efl faicle
Dont la maison au lieu d'ardoyse on voyt couverte.

Le chatouilleuxséjour de ce large element
L'home riche de biens fort dificillement
Le laisse sans regret fy fans qu'il ne murmure,
S'il n'eflsaicl par Vesprit nouvelle créature.
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DES ARBRES, PLANTES, HERBES

ET CE QUI EN DEPEND.

L'Ocean retiré en ses profonds vayffeaux,
La terre s'aparutpour limites des eaux,
N'ayant dessous fa face autre taint ni pointure
Fors celle qui luy fut aquife de nature.

Neantmoins peu après Dieu quise delecloyt
En Voeuvre de ses mains vu que cela efloyt
Bon, difl : Qu'elle ayt en foy de produire puissance
Arbres, herbes, verdure, ayans frayt & semence.

A ce commendemant la terre fans arefl
Faicl sortir de son sein Vombrageuse forest,
Tout arbre portantfruyt, plantes, herbes, verdure
Avecques leur semence en euxselon nature,

Au reguard de l'espece en nombre merveilleux
Et autant de sujei aparans à nos yeux,
N'ayant^mefmes effeéì^, ne de forme pareille,
De troncs, de fleurs fyfruyt^, moins encores defcille.

Tout ainsi que tu voys plusieurs enfans conceu\
Et faicl-r d'un mefme sang, d'un mefme ventre ijsuj
Suceant un mefme \laicï\ de leur unique mère,
Ce nonobstant chacun en naturel diffère*



CHANT QUATRIESME. 357

Le semblable se voyt : aucuns ayment les vaux,
L'un désire la plaine, un autre les mons haul^,
Aucun le terroir gras, un le defire aride,
Un autre tempéré, l'autre froyt fy humide.

Le pays chaut aucuns'dcfirent, non le froyt,
D'autres ne peuvent pas vivre hors certain endroyt.
Vers en tout temps les uns, les autres en 'autonne
Perdent leursvers cheveux que leprintems leur donne.

Plusieurs se trouvent bas fur un large fy gros tronc,
Aucuns cherchent la veu'é & droyi plante^ csunjonc,
Non touffui autrement q'un peu de chevelure
Née pour paremant plus que pour couverture.

II y en [a] auffi de nature touffui
Et leur branchage long en un rond non confus;
Soubi leur ombre souvent Zéphyr bruyt fy sonne
Qui au lassé passant le frais fy repos donne.

D'une efpineufe rame aucunssemblent armés
Contre le nuyfant broufl des troupeaux affame^.
Un qui de pié en cap efl couvert par nature
D'un branchage en un rond tiré d'ordre fy mesure,

Chose non moins plaisante à l'oeil que quand tu voys
Le poyl blond de la -vierge espars en tous endroys,
De son corps droyt q'un pin qui ondoyant Venferre
Jusques au demy pié aprochant de la terre.

Un qui au lieu de branche a le fellage long
D'ombrage gracieux partant du coeur du tronc,
Ayant ce naturel que tant plus on le force,
Plus il refifle au faix, mefmes il se renforce.

Certes pour le reguard de leur acoustrement
Leur mère s'est portée envers eux sagement,
Prévoyant les dangers que le tems plein d'injure
Leurpouroyt aporter tant par chaut que froydure.

Ainsi que notre corps n'aime le froyt glaçon
Ou trop afpre chaleur, eux de mefme façon ;



358 LA CREATION.

Sur cela elle donne aux uns Vécorce tendre,
Aux autres une epeffe fy propre à leur deffendre.

Comme le naturel des arbres est divers,
Tel leur fellage auffi, pource qu'aucunsfont vers
En tout tems,fans tomber: Vautre chacune annee
Au choir change son vert en couleur basanée.

De forme tout ainsi, car l'un est efpineux.
Un comme un jontpicquant, Vautre rond & nerveux.
Un large fy dur en main, l'autre epés, l'autre large.
L'autre grand à merveille fy saicl conme une targe.

Un Va petit fy dur qui se ronpt au plier,
L'autre long fy poly, sort doux au manier :
Un menu retranché vient en rameaux s'étendre,
L'autrefanssepicquer à peine se peut prendre.

S'ili diffèrent en feille, autant efl il du fruyt,
Car toute efpece en foy son propre fruytproduyt
Et peu souvent voyt on qu'en goufl, couleur & forme
Onpuisse voir l'un d'eux eflre à Vautre conforme.

Plusieurs d'eux ont le fruyt vestu de simplepeau,
Plusieurs l'ontfort epeffe, autres font en noyau,
Plusieurs ont le noyau dedans eux dur fy- ferme,
Les autres ont pépins où confiste leur germe.

Arbres on voyt parei en tout temps de leurs fleurs
Avecques doubles fruyti, différons en couleurs.
L'un vertpour n'eflre pas afaisonné encore,
L'autre doré par cil qui talonne VAurore.

Aucuns ont cocque fy peau où le fruyt efl enclos,
Un Va dans une canne ou pour mieux dire un os.
Aucuns ont peau aride, un Va fur touspoygnante,
Mieux peau d'un hérisson que de fruyt d'une plante.

Un a outresa cocque un habit gros & roux,
Plusieurs ont un poyl ras, au maniment fort doux;
Beaucoup se font armei d'écailleforte & dure,
Autres de grains ferrei ensemble par mesure.
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Sur la feille d'aucuns la rouiee du Ciel
S'afiet fy- se congelle en un corps doux que miel
Que le médecinsage affei souvent ordonne
Pour mieux chasser le mal qui presse la personne.

Le naturel d'un arbre efl tel qu'il ne produyt
Quant il vivroyt cent ans, qu'une feulesoys fruyt
Lequel, quand il feroyt en Varbre qui le donne
Plusieurs ans fy fayfons,jamais ne s'affayfonne.

D'un arbre peu touffu & qui a le tronc creux
S'engendre un certain vin au palais amoureux :
Tiré frays de son lieu, mays guardé quelque espace
Toute chose aygre au goust en aygreur ilsurpasse.

Leurs fruiisemblablement en couleur sont divers,
Car les unsfont dorei, les autres blancs ou vers.
L'un rouge, l'autre roux ou couvert de floree
Laquelle au manier efl de peu de duree.

Déforme fy- de façon aucuns font plati fy ronds,
Beaucoupfontfaiclipetiti,quelquesgrandement longs,
Les uns en tous sens ronds, autres tienent l'ovalle
Et plusieurs la rondeur non en tous sens egalle.

Le semblable efl au gouft, car tous Vont diferant,
Pource qu'aucuns Vont doux fy odoriférant,
Plusieurs fans grand odeurfont d'unesaveur bonne,
Les autres ont un suc qui tout le gouft leur donne.

D'autres, quoy que le sucsoytpetit dedans eux,
Leur chair est: délicate fy- d'un goust amoureux;
Aucuns ont le suc froyt, l'autre aygre ou de chair rude,
Aucunssemblent bien beaux, maysplainsd'une acritude.

Aucuns s'ili nefont moli font fâcheux au manger,
De quelque autre on ne peut userfans grand danger,
Un suc d'aucuns on tire & saicl on du bruvage
Que l'home au lieu du vin aplicque à son usage.

En plusieurs lieux un fruiclse mange comme bon,
Qui en quelque pays efl mortellepoyfon,
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Ce qu'on voit en Damas où la Perficque est telle
Que c'est une poyfon à l'home tris mortelle.

Un arbre pour tout fruyt produyt un gros noyau
A merveilles rempli d'un cothon blanc C beau.
D'un autre une noix fort d'une grosseur estrange
De laquelle la chair en un clair laid se change.

Aucuns, soyt de nature ou d'une ficcité,
Portent fruiti qu'on dicl cloui aspres en qualité.
Une petite noix certain arbre nous donne
Tant en pouldre qiten huylle utille à la personne.

Contre le mal nuysant de la belle Cipris
Un arbre est fort utille en décoction pris.
Un autre infructueux nous foumift d'une efcorce
D'un odeur finguilier, d'un bon goust avecforce.

De ce nombre tant grand il s'en voyt l'un d'entr'eux
Duquel le tronc recent efl d'odeur gracieux.
Un porte mefme nom, de senteur non efgale.
Qui n'efl moyns estimé en pouldre cordialle.

Certain arbre efl fi hault & brancheu tellement
Que cent hommesj'cubç luy s'onbragent ayfemem,
Qui de son naturel le camphre gommeux donne
En sa blancheur luisant fy- d'une fanteur bonne.

La meleie, arbre fort, produyt un excrément
Qu'on appelle boulet, bon en médicament,
Propre pour le cerveau, les sens auffi il purge
Et pour Vhumeur visqueux on a vers luy refuge.

Un profitable fruyt croyst d'un arbre petit
Qui vert pris au repas donne à l'home apetit,
Mays outre d'ireluy on tire fy se distille
Avecques artifice une claire fy bonne huylle.

Aucuns ne portentfruyt, neanlmoinsfont gommeux,
Les uns ont faculté de produyre les deux.
L'ancens, le benjouin, styrax, terebentine,
L'adragant, l'arabic. mastic, poix fy résine
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Des arbres fontproduyi, nonfans utillitéf
Dont biensouvent l'home uie en sa nécessité.
D'aucuns lasenteureflfort fâcheuse fy puante.
Des autres au contrayre agréable fy- plaisante.

Rien de Varbre il ne fort quisoyt à rejecler.
Car jusques au sellage ilpeut mort profiter :
Mis en tas à pourir, les fcillons on en greffe,
Efchauffei, lors des grains ili donnent à largesse.

Nul ne sauroyt des fruiti dire ce qui en efl,
Non plus nombrer tout corps qui d'iceux fe repaifl i

L'home vray héritier de tout ce qu'on peut voir
Luy eflre nécessaire en ce large manoir,
De Varbre ilsaytbaflirpour son bien maint ouvrage
Soyt maysons, soyt vaisseauxpropres à son usage.

Outre cela on voyt Vesquif long tiré d'eux
Dont le navire efl saicl prompt fy- aventureux,
Qui animé du vent lors qu'ès voyles il entre,
Faicl cefle mer terrible efcumerfoubi son ventre.

Somme toute, il n'y a és arbres tant soyt peu
Qui ne soyt pourservir, ne sufl qu'à faire feu
Propre à cuyre tout vivre fy- contre lafroydure
Ennemye des nerfi tendres de leur nature,

Sur tout à la vieillesse où la challeur défaut
Pour n'avoir plus en elle un sang bouillant fy chaut :
Bref l'home ne sauroyt consister, car sa vie
Sans feuseroyt à maux infinii afervie.

1. Les deux vers suivants ont été effacés, de même qu'une
ébauchede correction; le tout est illisible à travers les ratures.
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DES PLANTES ET HERBES ET DE LEURS

QUALITEZ.

De la plante fy de Verbe ores il me convient
Déclarerpar mon chant le bien qui en revient,
Leurs vertueux effecli & le commun uiage
Soyt de la domefticque ou qu'ellesoytsauvage,

Sy Vargument est beau, plus il efl copieux,
Car cent mile fugeti fe prefantent aux yeux
D'effecli & qualiteifort differens en somme,
Creei de VEtemel au service de l'homme :

Car encores qu'ilsoyt sain de corps & bien né,
Parce qu'il est mortel, Nature a ordonné
Qu'il fust pour ce reguardsubjecl à médecine.
Ausimple il a recourssoyt de feille où racine.

D'un petit arbrisseau contemptible à nos yeux
Naist & voyt on couler le baulme précieux :
D'un petit plant le vin, liqueur tant célébrée.
Sort, dont le plaisant goust le coeur humain recrée.

Outre cefriant goust, cefle noble liqueur,
Vray fouflien de la vie & entretien du coeur.
Engendre un sang bienpur, le cerveau mondifie,
Donne courage à l'home & sessens vivifie.
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D'une canne aquatique un suc naift entre tous
Agréable fy begnin pour autant qu'il est doux :
D'iceluy maint ouvrage excellant on voytfaire,
Simple pour la santé de l'home nécessaire;

Un soyble & petit plant des grapes il produyt
En nombre coppieux, ès quelles pend son fruyt
Quifontpetii grainsnoirs, ridei, d'un chaut extrefme,
D'un goust brûlant en bouche, en l'eftomac de mefme.

Sur un^pié tendre & soyble aucunes plantesfont,
Ayant felage large fy le branchage long
Qui rempansfur la terre ou montei fur les treilles,
L'un aporte long fruyt, l'autre gros à merveilles.

D'iceux en gênerai on en peut fans danger,
Soyt qu'ili foyent crui ou cuii, modestement manger.
Leurs graines, bien que foyent d'unefroydeur insigne,
D'icelles bien souvent on uie en médecine,

Pour la maffe dusang, le cerveau fy- le coeur
Purger de tout collere fy- flegmatique humeur.
Le felage d'un plant petit quiporte gousses

•
Comme un croyffant efl bon & ses aérions douces.

Certaine graine croyffi dedans un petit plant
Duquel la feille picque, outre il porte du gland :
Une rouge couleur de cefle graine eflfaide
Non moindre que le pourpre fy de beauté parsaide.

D'une plante commune ilse cueille une fleur
D'une senteur sort douce fy plaisante en couleur,
Simple utille en plusieurs medicamensqu'on donne
A l'home mdifpoié. Veau de fauteur fort bonne.

D'une plante ayant feille efpesfe en demy rond,
Longue fy verte en tout temps & dentelée au long,
Des feilles il en fort certaine amere gomme
Rouffe fy fraille, fort propre à Vestomac de Vhomme.

De ces plantes ilfort un bon nombre de fleurs
D'un odeur fingullier fy rares en couleurs.
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Aucunes non és fleurs, mays bien en la racine
Qui faichee au temps chaut est d'odeur très begnine.

Soubi deux petitiplantsfont un nombre de mefliers
Urgens, fy ce quifort d'eux l'home volontiers
Faid le premier habit quison corps envelope :
Eux avecques le ventfont voguer la chalope.

De vouloir rechercher chacunfimple herbageux

•
Cete carrière est longue où entrer je ne veux.
Je quite cest honneur au dode Malhiolle,
Car le nombre me faid perdre coeur & parolle ;

Seulementpour donner gloyre à Dieu de ses saisi
Et lustre à mon ouvrage, il me saut les effedi
Dessimples plus exquis dider fy- les merveilles
Qu'on voytsoyt en leurs fleurs, grains, racines &feiUes.

Qui sauroyt contempler les larges champs couvers
Et tappijfei d'un nombre infini d'epii vers
Unii en leur hauteur,fans joye, quand l'aleme
D'un Zephire à plaisir ondoyans lespourmene?

Lors que le grandflambeau céleste vient forcer
Cete terre au primptemspourson germe avencer,Et bastir d'un vert guay l'unie fy large preeEt de tant belles sieurs richement diaprée.

Quisemble, tapissée ainsi de tant de fleurs.
Un relief entaillé de dix mille couleurs.
Je nesauroys penser que l'oeyl humain le voye
Sans que le coeur ne soyt esmeu de quelque joye.

Ores que deses fleurs le taintsoyt tout divers,
Leursfruytifemblablementfoyent jaunes, Mans ou vers,
Ou quelque autre .couleur, cela ne part au reste
Que d'un mefmesoleil, d'une mefme eau celefle.

Venons à leurs effaidi fy- voyons le secours

-
Que l'home peut avoir de l'herbe chacun jours,
Mefmes les animaux dont la part la plus grande
Font d'herbes & des grains ordinayre viande.
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La vigueur de ce corps ne sauroyt consister
A pêne un jour, fi faim vient à le molester :
Dun tel mal le remède est au pain qui a force
Non seuile à le nourir, mayssa force il renforce.

Le pain se faid de blé que Vherbe nous produyt,
Et là Dieu se congnoyfl quand d'un fy abjed fruyt
Et corps inanimé il anime noflre ame
Qui autrement feroyt en peu deffoubi la lame.

Davantage au pays auquel le blé deffaut,
Comme aux liBux où l'home est tout bafannéde chaut.
La teire leur produyt fy donne une racine
Qui feichee au soleilse reduyt en farine

De quoy leur pain se faid, affe^ bon à menger
Et propre à leur uiage en ce qu'il est leger.
D'autant que le climat mal aysemant endure
Un estomac repeu de grosse nouriture :

Et combien que ce pain leur soyt utille au corps,
L'herbe efl de foy maligne à cil qui n'en met hors
Un suc afpre fy- mordant que s'il n'est tiré d'elle.
Son effed efl toujours comme poyfon mortelle.

0 combien admirable efl le secret de Dieu
Qvisayt la vie fy- mort enclore en mefme lieu.
Qui en mefmesujed, Ventretien de la vie
Peut renger fy- celuy duquel elle efl ravie!

La terre outre le blé aporte plusieurs grains
Creeipareillementpour eflre aux corps humains
Un vivre nouriffanf fy- propre à leur u^ge :
D'aucuns il\ font du pain, des autres du potage.

Plusieurs medicamens d'iceux auffi font faid?
Pour avoir de nature en eux divers effedi :
Par leurs décodionssouvent le malse cesse,
Apliquei sur douleur chassent auffi l'opresse.

Un fruyt d'un petit plant efl d'un goust odorant,
Rouge auffi de couleur q'un printems meur nous rend,
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A cela propre en luy que sa semence il porte
Surfoy, non au dedans : bien peu font de la forte.

Aucune herbe se trouve amere jusqu'au bout
Qui l'apetit perdu faid recouvrir du tout :
D'icelle on faid du vin dont la force consomme
Tout colericque humeur en Vestoumac de l'homme.

Un petit ongnon roux dispos par coftons
Tout ainsi comme un pin ayant seleiges longs,
Tioys rouges fillamens defa fleur on voyt naistre
Dont toutesfoys le taint est jaulne de son eflre.

Tout herbage ayant laid que la terrefouflient,
Hors le nombre de cinq, venimeux on le tient :
Des cinq on peut uier, les autres font en somme
D'unsuc pernicieux pour le reguard de l'homme.

Aucunes herbes font manifeste poyfon,
Autres, ayant effed d'en donner, guérison.
Quel effed merveilleux efl ce quant à nature
De deux herbes qu'on voyt pareilles en flrudure.

De tiges, feilles, fleurs se ressembler fy bien
Que l'une à l'autre n'eft dissemblable de rien.
Fors un peu en hauteur, l'une est mortelle peste,
L'autreson anthidote & cure manifeste!

Tout poyfon se peut bien manier feurement,
Mays Vherbe de Mailherne on ne peut autrement
Du bout du doyt îouscher qu'escarre ne soytfaide
Au menbre, tant elle efl de sa nature infede.

Manger Vhironque verte enpoysonne le corps,
Qui cuite fous la brayfe ou bien bouille, est lors
Pure de tout venin : fa decodion mise
Avec certain poysfon luy sert de sauce exquise.

Une racine d'herbe on cueille Van troys soys
Faide par petii neudi de longueur de troys doys :
Lorsquesa feille efl seiche, elle efl mure fy propice
A mettre en confiture fy bonne à faire espice.
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Au pays de Sugguir afpre fy tout montueux,
Une racine croyst en nombre copieux
Qu'on aporte en Aleps : elle efl en médecine
Excelante en bonté & fur toutes begnine.

Entre tous les effedi que la terreproduyt
Un grand & merveilleuxse voyt en quelque fruyt,
Lequel en terre enclos se concoyt sanssemence,
Sans sillets, fans racine, ains de fa feule essence.

D'autres semblablement de la terre on peut voir
Sans semencesortir, & sans racine avoir
Non autre qu'une bulbe au pié qui les sustente ;
De l'un on peut manger, l'autre poyfon nuysante.

L'alanbic convertis! les feilles de plusieurs
En liquide fy- claire eau : pareillement les fleurs
Des unes on enfaid auffi de la conserve,
Affin que de ce corps la santése préserve.

Beaucoup d'erbes de goust font bonnes à menger :
Aucunes le grossang elles peuvent purger.
L'une pour rafrefchir lefoye efl propre fy bonne.
L'une efl apéritive, l'autre cause le fomne.

Des graines fy- racine & des feilles & fleurs
L'apotiquayre en w{e encontre les douleurs
Et toute maladie à lasanté contraire,
Par juillepi, par firopi fy huylles qu'ilfayt faire.

Somme cete terre est un magasin de biens
Dont VEternelfongueux entretient tous les sens,
Mère qu'elle efl begnine, elle donne & entasse
Tous biens aux animauxfans que jamays se lasse.
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DES LUMINAYRES ET DE LEURS ACTIOKS.

Quoy que du tout Puissant la lumière eust esté
Efparce en tout endroyt de la concavité
De ce rondfirmament faid, les jours ordinayres
Jà coulei, il crea fy fifl les luminayres,

Voyre en nombrefi grand qu'inpoffible est aux yeux
Mortel? le raporter. tant il est coppieux.
De leur rare beauté la magesté divine
Orna son pavillon fy céleste courtine.

Es Cieux donc Dieu posa la lune fy le soleil
Duquel la resplandeursert à ce monde d'oeyl :
Tous deux il les crea & ordonna pour eflre
Distindion des temps, pour mieux les recongnoyfhe.

Pour eflre mefmement, les efloylles avec,
Cause dufroyt, du chaut, de l'humide & du sec,
Cause semblablement utille à geniture
Et de coruption des choses en nature.

Comme le clair soleil enfante par son cours
L'an entier en troys cens & foyxante cinq jours
Et fix heures avec, auffy la lune oppacque
Les moys en vingt fy neuffy- quelques heures marque.
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Ainsi les inoys, les ans l'un & l'autre faisans
Ce soleil comme auteur des jours beaux fy luyfans
Nous aportent ce bien de savoir & comprendre
Par memoyre les tems & les dattes entendre :

Soyt combien il y a que le monde est planté.
Ou que le Meflïas d'une vierge enfanté
Voulut venirau monde; outre ilinousfont congnoystre
Quand toute monarchie heut en iceluy eflre,

Brefili nousfontsavoir mainte commodité,
Soyt qu'ilifoyent vrayi tesmoings de la Divinité.
Soyt par la loy moralle ou politicque, ensomme
Tout cela: qui retient ep société l'home.

Ce flambeaufaid auffi, tant il efl vifte fy promt,
En un jour naturel Venceinte de ce rond
Elemant terrien, l'eclayre fy ji amène
Le jour aux habitans de ce large domene'.

La lune, non de foy, faid bien estât pareil,
Illuminant la nuyt, empruntant du soleil
La clarté qu'elle rend, pource que de nature
Le corps d'icelle est faid d'une nature obscure.

Cefle borne des jours toute efloylle en grandeur
Surpasse, & plusieurs soys la terre en fa rondeur,
Corps ardant composé d'unfeu qui d'ordinaire
Echauffe tempéré tout corps élémentaire.

Outrepour engendrer, pour nourir fy- donner
Aux corps acroiffemenl Cr tout affeffonner,
Des aflres, en cela ayde, il y a befongne,
Comme de luy chacun d'eux s'aproche ou s'elongne

De là vient qu'il nous marque avec ordre & maintien
Quatre fayfons en Van par le mouvement sien,
Etselon qu'il efl proche ou loign de nous, il borne
Primtems, Veste, l'autonne fy le froyt Capricorne.

Tout ainsi qu'il eschauffe & desayche emplement
Les elemans, les jours, comme commencement

III. 24
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Au monde de chaleur, la lune qui préside
Dessus Vobscure nuyt la rend froyde & humide.

Oultre ces deux flambeaux, cinq autres moindresfont.
Erratiques nommes ou planettes, qui ont
Un cours divers enlr'eux, environnant ce monde,
Centre du ciel basti comme une boule ronde :

Et comme à leur lever ou coucher on peut voir
Leurs conjondions eflre ou autre afped avoir
En Vastrefignolé, tous en ce qu'ili s'enclinent
Les jours brefs & coulans endurent qusili dominent.

Que fy l'un tend ausec, un autre bien souvent
Rend le tenu pluvieux ou bien concoyt le vent,
Un autre la chaleur véhémente au possible,
Dautre au glacé yver ennuyeux & nuyfible.

De là donc il s'ensuyt que du corps qui se faid
Inpreffions en Vair font la cause fy- Veffed,
Bien que ces mefmes corps puys après aparoyflre
Autres causes nous fontplus proches de nostre eflre.

Leur mouvement journel est utille & plain d'heur.
Observe de bien préssur tous au laboureur
Qui rw{è fayt tenter la saison oportune
Par le cornu croyffant ou decours de la lune :

Soyt qu'il dresse jardins ou veille ensemencer,
II cherche le decours pour mieux les avencer,
Mays s'il defire enter ou que Varbre il transporte,
II reguarde au croyffant fy la lune un peu forte.

Par quoy en observant leur cours ilsert auffi
A ceux qui désireux de savoir, ontsouci
Les causes de Nature fy- raison de toute estre,
Autant que l'Eternel leur permet d'en congnoystre.

Mefmes il efl befoing pour l'enlretenement
Du corps humain savoir leurs cours fy- mouvement.
Le médecin expert en Vart jamays ne donne
Rien fans nécessité,fy la lune n'est bonne.



CHANT SEPTIESME. 37I

Uexpérience enseigne aux corps inférieurs
Despendre aucunement des corpssupérieurs.
Le croyffant peut donner par humidesujìence
Propre à luy un acroysi de vigueur & puissence.

Somme les affresfont enseignes qui ontfus
La région moyene influence au par fus-,
L'air en tutelle tient toute température
Et le temperemment les mains de la Nature.

Aíays quelle utillité en Vobservation
De leur cource recoyt la navigation !
II est certain qu'il a de tous ces luminayres
Beaucoup de furs moyens en leur art neceffayres.

Cil qui veut voyager dessus la large mer
Et faireses vaisseauxfurson dos efcumer}
La hauteur dusoleil au parfaiéì lui enseigne
Le moyen de tenir une route certaine.

Le pillote rusé note diligemment
L'ombre que lesoleilfaicl en son mouvement?
Ores qu'il coure au Nord, ou Sud, ou vers la ligne
Dicle Equinoxialle, affin qu'il ne décline,

D'autant que la hauteurpar icelle il congnoyfl
Prise au midi prefis, en remarquant où c'est
Que ce Jlambeaufe voyt; l'ombre austï du mast veu'è
Est la règle fur tout des hauteurs entendue.

La raison qui l'induyt à chercher la hauteur
Tend à voir s'il est prés ou loign de l'Equaleur,
Ce qu'ilsaytsûrement pour entendre le nombre
Des degrei qu'il congnoyt aparoystre par Vombre.

Quant aux declinaysons l'ombre aujji enfay foy,
Le soleil estant hors par le cours propre à foy
Dufufdiól Esquateur de fix moys vers VArtique
Et pour le mefme temps vers le pôle Anlartique.

On peut auffi juger du temps par ce soleil :
Lumineux au lever, à son coucher vermeil
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Âmene le temps sec, & sy ses rayi il cueille
Au Levant ou Ponant, la pluye il apareille.

S'il est net en son rond, présage de beau teins,
S'ilse levé estant creux, pluye ennuyeuse & vent;
Estant environné de nuées, il apreste,
Tant moins-a de clarté, une forte tempeste.

Sy le bord d'iceluy est circuy de blanc,
II dénote le mefine en la nuyt ensuyvant.
Que st le temps est chaut, ce n'efl^ue ventfur terre.
Jaulne pale au lever, greste, pluye i? tonnerre.

Alors que la nuée est des ardans rayons
Du soleil traversée estendui & fort longs,
Au sortir de sa couche, il nous annonce pluye.
Voir ses ray'i ains qu'il forte, eau & vent signifie.

La lune or qu'elle soyt variable en son cours
Faiól que le laboureur peut présager des jours.
Aîesmes au mariniersouvent ce luminaire
Faiól qu'iljuge au certain du lems qu'il pourafaire.

Comme la lune louge aporte un tems venteux,
Noyre estfigne evidant qu'il fera pluvieux.
Sy ses cornes croysant greffieres elle aporte,
N'espère^ rien du temps q'une tempeste forte.

Sy lors qu'elle est nouvelle, àson lever elle a
La corne de dessus ténébreuse, il pleuvra.
Sur le dernier quartier, sy c'est la corne basse
Avent qu'entrer au plain, .de pluye nous menace.

Sy on luy voyt dresser ses cornes contre mont,
Sur le qualriesme jour vens présages nous font.
Sy au stxiesme elle 'est d'une couleur ardente,
On se peut asseurer d'une grande tourmente.

Or combien que ces deux flambeaux foyent lumineux,
Ils peuvent s'éclipser par la terre & l'un d'eux
Prés la ligne eclipticque eux conjoints, l'autre cause
C'est quant en mesme lieu l'un à l'autre s'oppose,
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Car quoy que ce soleilfoyt astre trés ardant
Et de lumière auteur, tombe en cefl accidant,
Lorsque la lune obscure est droytement tendue
Au devant de son corpssplandide & noflre veuë.

Áujjl quand ce flambeau est au corps ténébreux
De la lune opposé, la terre entre les deux
Direcle empefche lors qu'il ne luy communique
Sa clarté, fi elle est prés la ligne eclipticque.

Outre en ciel d'afur on voyt de toutes pars
Reluyre autres flambeaux deçà delà espars,
Lesqueli n'y sont pose^sans qu'aucun ne nousface
De leurs unij pouvoirssentir quelque efficace.

Non queje veille dire aucun d'eux pouvoir rien
De foy causer à l'home aspect de mal ou bien,
Mays bien l'ouvrier d'iceux toutpuissant & toutsage
Comme il luysemble bon il les met en usage :

Car c'est une folie à l'home de penser
Que Vastrepuisse l'un plus que l'autre avencer.
L'oroscoppe trompeur ne peut en asseurence
Assoir un seur destinsur l'home à sa nayfsence:

Pour autant que des lieux aux astres astìgne\
Jadis, ores il-r font d'iceux fort estongne'i,
Alesme que le soleil en poursuyvantson erre
D'un grand nombre de lieux s'est abesfé en terre.

Ainsi l'oroscoppeur ne peutjuger par eux
Sûrement du destin, car n'estansplus aux lieux,
Leur aspecli ne sont tel^ comme autrefoys ilsfurent '
Dontûs'ensuytqu'ilçn'ontpareûiejseóìçqu'ilçeurent.

Quefi cela eufl lieu, qui pouroyt empescher,
Quandà mesnie heure &jour on voytnaistre auporcher
Un enfant, l'autre au roy, d'avoir à leur naissance
Semblable traiclement, tel heur, telle abondance :

Mesmes que le malheur avient bien souvent
L'home pourson forsaicì d'estre pendu au vent,
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L'autre né à mesm'e heure & jour, heureux ne cesse
En grands honneurs haulcer,plain de toute richesse,

Difon semblablement tout astre n'avoir lieu
Ny pouvoirsur les meurs de l'home. ains leseul Dieu
Qui les sayt policer plus outre que nature
Par loix, enfeignemens & bonne nouriture.

De ces moindres flambeaux estincelans aux Cieux
Entre tous le naucher en a remarqué deux,
Pour luy estre guidons tant vers le Pôle Artique
Que tirant au Midy pour trouver VAntartique :

L'un efloille du Nord, petite Ource autrement,
Seure marque du Pôle Artique, mefmement
Des heures de la nuyt, & quant à l'Antartique
Droyt au pié du croy^é Canope il se pratique.

Ces Pôles ne font corps, mais points imagine^.
Qui leur font par ces deux estoylles enseigne^
Etpar l'emanté dart enclos en la bouffolle,
Lequel fans décliner pourfuyt VArtique Pôle,

Tellement qu'on ne peutse jeter à l'escart
' De la route qu'on tient : Pïllote, par ce dart

IIfaut trouver lesports, s'enboucher aux passages.
Aborder en feuríé aux incongneus rivages!

Conclusion : ces corps célestes & luysans
_Sont auservice humainfaiMs aptes & duysans

Par le Dieu qui tout peur, entretient & domine
D'empiresouverain cete ronde machine.
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DES POYSSONS ET DE LEUR NATUREL.

Dressé qu'eust l'Eternel en ordre & bataillon
Cete brillante troupe en ce haut pavillon,
Et que jà par cinqfoys la clarté vint paroystre,
Au monde ilfilì des eaux poyfsons & l'oyseau naistre,

Pour lesquels eflablir il jift commendement
Aux eaux de les produyre : elles tout promptement
Oyans ce gros tonnerre esclater obéirent,
Lorspoyssonsde leurfeins grands &petiiproduyrent.

L'ame estant dedans eux, on les voyt par les eaux
En nageantse jouer par troupes ér monceaux.
Et Dieu prenantplaisir grand en sa créature
Les bénit, les rendit propres à geniture.

Tant est de ces poyfsons le nombre merveilleux
Que c'est vn vray miracle aparent à nos yeux,
Et ce que plus j'admire & de prés je contemple
En chacun, c'est l'ydee à quoy Dieu print exemple

Pource qu'entr'eux on voyt grande diversité,
Non seullement en forme ains en la qualité.
La veuë en peut juger :' l'un a petit corsage,

>

Un Va moyen, l'autre est un monstre à l'aventage
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Ce Créateurpuissant, merveilleux en ces faicìit,
A voulu qu'en nature on congneustses effeûç,
Mesmementéspoyfsons : car quifauroyt comprendre
Ce que la mer en foy, non de foy elle engendre,

D'autant que le moyen de leur création
Est merveilleusement divers en aclion,
Car un peut, en frayant coquille fur coquille,
Engendrer d'un humeur viscueux qui luy distille.

Un poysson long produyt des oeus tel% que son corps
Foyblepour leur grosseur ne les peut jeter hors.
Ains le ventre luy partpour les lâcher en terre.
Mays enfantei qu'ils font, la playe se reserre.

Miracle merveilleux, atendu la façon
Telle que sans moyen il s'engendre un poysson
Duquel jusqu'au jourd'huy on ignore son estre.
Aussi,son origine en vérité congnoystre.

Les uns par le tems doux ont estre & mouvement,
Les autres d'un limon ou fablesimplement.
Un en raclantsa peau contre un roc. sa raclure
Suffitpour Ventretien de l'espèce en nature.

Quelquespoyfsons auffi descharge^t de leurs oeus,
Le mafle par son souffle admet la vie en eux.
Une faisantses oeus, le mafle lors délivre
Son laicl fur eux, moyen seul pour les faire vivre.

Entre tous un seul est qui en la terre enclos
Laisse ses oeus un an avent que d'estre eclos.
Aucuns en quin\e jours, les autres en cinquante,
D'autres en moins de troys font en ame vivante.

Aucuns nefont peti-( l'an q'unefeulesoys,
Plusieurs plus abondensproduysent tous les moys.
Les uns de troys en troys, autres fixsoys l'annee,
L'un au printems les faicl, l'autre la glace née.

O singulier effecl & merveilleux à voir,
Q'un rocherfroyt ÌT sec puisse en foy concepvoir
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Poyfsons, & les nourir vivens en fa poytrine,
Qui croyffans, ce rocher leurfaicl place &se mine!

Un laceant de sespie\ les nareauxfeullement
De fasemelle en ruyl concoytsans autrement
Frayer; un autre rend secondefa femelle,
Se baifans bec à bec comme la colombelle.

Tout animal marin estant de poyl veflu,
A de son naturel cefle propre vertu
Que son fruyt est vivant au partir de son ventre,
Dont l'un s'iln'a dixjours, jamays en mer il n'entre.

Bien souvent il avientpar accidant q'un d'eux
Est contraint agité des Jlovr lâcherses oeus,
Et q'un d'une autre espèce espendrasa semence
Sur eux dont il provient poyfsons contre Vessence.

Tout ainsi que le Dieu tout puissant & tout bon
Par moyens incongneuç entretient le poysson
En leur forme de corps entr'eux fort dissemblable,
II ne s'est moins monstre de grandeur admirable

En ce qu'aucunsfontfaiclj ronds de corps & fort longs.
D'autres larges & plats, d'autres en toussens ronds.
Aucuns ont le dos rond, le ventre plat au reste,
Et le plus de leur corps conffle dans la teste.

D'autres fontplati & ronds, le dos gìbeux un peu,
Aucuns longs & quare\ quise peschent aufeu,
Autres dont teste & pieç on voyt conjoins ensemble,
Un en forme de corps à une roe ilsemble.

Outre on en voyt de gras beaucoup plus que pourceaux,
Lesqueli d'une fureurse lancent hors des eaux,
D'autres quifont d'un corps de grandeur merveilleuse
Dont souvent la rencontre aux nefi est périlleuse.

Un ressemble au cheval, l'autre au loup, l'autre au veau,
Un le bélier cornu. Dans la mer de nouveau
Un grand poysson s'est pris, demy poysson & moynè,
Avec un capichon & quelque forme humaine.
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Du tems que Charles-Quint vint France traverser
Pour le peuple Guantoyssoubison septre abaisser,
II luy sut presantè, luy estant à Brucelle,
Une seraine vive & de sexe femelle.

Somme tout corps quipeut s'aparoystre à noftre oeyl
Dessus terre, la mer enfante le pareil,
Jusqu'à represanter Varbre, Verbe & la plante
En corps dont aucuns d'euxfont en ame vivante.

Aucuns ont museau long, tout autour dentelé,
L'autre l'a faicl en glaive estroyt & affilé
Et d'icelluy court sus aux vivres qu'il prochasse.
Un autre a [un] bec tel que porte la bécasse.

Plusieurs on voyt care\ de corps, ou peu s'enfaut,
Qui ont le ventre plat, le dos quelque peu hault,
Leur dos & queue armei d'efpìnes par ranc mises,
D'autres ont en leur lieu taches rousses & grises.

Quant à leurs peaux & fors dont il
1!

font renpare-i,
H-r furent à chacune efpece prepareç
Ainsi que VImmortel congneut leur estre utille,
Soyí qu'elle aye peau dure ou bien tendre & debille.

D'efchardes foni couvers poyfsons une 'grand part
Où Nature n'a heu tousjours au corps efguard,
Car l'un veu fa grandeur petite escharde porte,
L'autremoindre beaucoup l'aplus grande&plusforte.

Quelques uns ont le corps du tout environnes
De trés pougnans picquons par rancs bien ordonne^,
D'autres auffi couvers d'efcaille faiche & rude.
Un a receu un fort puissant pour habitude.

Aucunssont entre deux escalles enferme^,
Plusieurs d'entr'eux auffi de coquilles armeç,
Tous differans de forme au regard du corsage;
Telç animaux souvent demeurent au rivage.

En mer maints animauxfont de poil tout couvers,
N'ayans un taint efgual, raays chacun l'a divers. '
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Aucuns ont peau non peau, & d'autres l'ont glissante,
Autres pour leur grandeur l'ont epeffe & puissante.

Le taint de leur habit diffère tellement
Quon les peut dicemer l'un de l'autre aysèment,
Car l'un est argenté & rayé fur l'eschine
D'un vert guay rehaussé d'une candree fine.

Autres d'un tanne brun & quelque peu doreç.
Aucuns tout argente^ & d'autres bigareç
D'un blanc ò~ rouge au dos, l'un de couleur obscure
Et avecques cela méfié d'une verdure.

Beaucoup ont le dos roux, le ventre gris ou blanc,
Un noir en tout endroyt, l'autre rouge que sang.
Aucuns ont le dos noir ou gris, ventre blanchastre,
Un changeanten couleur, l'autre 'clair comme albaflre.

Merveilleuxfont lesfaicl^, â Dieu! quandpar chaleur,
On voyt certain poysson prendre taint (y couleur,
Qui assailly du sroyt regettesa parure
Et la change soudain en nouvelle tainture!

Aucunssont marquetés de tanne gris & noir,
D'autres le dos rayé d'un or pale on peut voir.
Somme il est impossible entièrement defcrire
Le taint de tout poysson qu'onvoyt des eauxproduyre.

Or combien que le sang soyt du corps nourisfon
Et des corps la vigueur, il se trouve poysson
Consister & mouvoir, quoy que de son essence
II n'y aytsang en luy nisemblable suftence,

Comme auffi. en son corps on ne voyt rien quisoyt
Qu'on peut dire estomac qui le vivre recoyl,
Et d'intestins non plus où l'excrémentse range :
Pour tout il n'a au corps q'une eau noire quefange.

Or ce qui est en eux plus à considérer,
C'est qu'on les voyt és eauxfans poulmons respirer.
Le deffaut d'eux n'enpesche en eux d'avoir halaine,
Leur ouyë enfaicl foy, veu qu'ellese demeine.
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Rien n'est soubç ce soleil où du Seigneur le los
Ne soyt autorisé, mesme en ce que sans osNy areste un poysson, de son naturel tendre,
Le cours des eaux tant 'royde ilpeutforcer 6r fendre.

Or entre ces poyfsons il y en [Û] beaucoup
Fort gros qui n'ont en eux q'une areste pour tout,
Comprenant tout le corps peu efpineux au reste :
Leur liayfon consiste en leur peau & areste.

Auffi plusieurs d'entr'eux outre l'areste ili ont
Des coftespar mesure ainsi que leurs corps font.
Les autres ont la chair de nature épineuse,
Aucuns monstres ont os de grandeur merveilleuse.

Comme tous les poyfsons, soyt d'eau doulce & de mer,
Ne fauroyent fans moyen en icelles ramer,
Dieu leur a establi nagoyres pour ce faire.
Selon qu'il a congneu leur estre nécessaire.

Auxuns,quoyqu'ilsfoy"entgrands, iln'endonnequedeux,
A plusieurs autres quatre & le dos efpineux.
Aux autres du tout point, aux uns doubles ir jointes
Avecques une queue affe-i large & deux pointes.

Aucuns n'en ayantpoint ont pie[ longs & crochu^,
D'autressemblablement les ont longs & fourchu^,
Et mefmement ceux là auquel^ Nature baille

~

Un rempart à leurs corps d'une afsect dure escaille.
Certain poyssonsans yeux consiste & peut mouvoir.

Un quoy qu'il en ayt deux, hors de Veau nepeut voir,
Pource que fur ces yeux deux écailles s'abefsent
Qui remis dedans Veau soudain en haut se dressent.

D'autres ne peuvent pas vivre ne cònfiflèr
Un long temps hors des lieux qu'on leur voyt habiter.
Aucuns, [Z>ze7z] que Feausoyt leur domicilie Ù" gifte,
Roydes on voyt lancer à Vair isr voler vifte.

Touspoyfsons de nature habitent dans les eaux,
Aucuns ce nonobstant portantpoil en leurspeaux,
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Se logent dans des creux comme connd\ sauvages
Par eux mefmes fuy[, joygnant quelques rivages.

La mer large & profonde est nourice de tous
Excepté quelques unsfuyvant les fleuves doux,
A rayfon que chacun y trouve la viande
Comme le naturel propre à eux le demande.

L'un se paist de limon bourbeux, l'autre poursuyt
Et saiól guerre aux poyfsons moindres desquels il vit,
L'un ayme le gravier avecques Veau courante,
L'autre une terrefranche & Veau calme fr dormante.

Plusieurs prennent leur proye en nageant de costé,
Plusieurs auffi auxquels tout moyen est osté
De vivre, s'ilç ne font à l'envers, car leur bouche
Est affile fi prés du ventre qu'elle y touche.

Un se paist en roulant, car tel est son nager;
Un aujsi bien souventpar trop viste & leger
Faut à saisirsaproye, allors sans la pourfuyvre,
La laisse dépitépour quester autre vivre.

Aucuns monstres ayant humé d'eau quantité,
Engloutissons leur vivre ont ceste faculté,
Que par conduys quifur leurs fronts se manifestent.
Comme d'une seringue en haut ify la rejeálent.

Entr'eux il y en a quisans autre aliment
Qu'à sucer de Veau claire ont vie & mouvement.
D'autres, quoyqu'en l'eausoyt leur demeure, ilçne lai/sent
De courirsus à Verbe & bleç dont ii\se paissent.

Ores que des poyfsons le genre doux ne soyt
Capable de rayfon, tant est qu'on apercoyt
En plusieurs une astuce & prudence bien telle
Qu'il y a quelque point de raison naturelle.

De saiól il y en a de sy fins & prudens
Qui pris à l'ameçon coupent la corde aux dens.
Quelque autre pris vomit ses boyaux & en tire
Le crochet, cela fait, à foy il les retire.
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Congnoyssant un poysson dessus fa queue avoir
Un ayguillon nuyfant, lors qu'ilse veut pourvoir
Courtsus à tout poysson de cefle arme méchante,
Qui d'icelle navre\ meurent & s'ensustente.

Un sachant de nature avoir ceste vertu
Que tout cela qu'il touche estsoudain abatu
D'un certain tremblement, le poysson il espie
Et touché court Vareste & en maintientsa vie.

Mays quoy, il y a plus, luy pris à Vameçon,
Tant grande estfa vertu qu'à pêne sauroyt on
Tirer la corde à foy q'un tremblement n'aborde
Et saiffije le bras duquel on tient la corde.

Si la mer entretient en foy de bon poysson,
Ne laisse d'en novrir aucuns plains de poyfon :
Le reguard de l'un d'eux faióì que la femme enceinte
Par un vomissement d'enfanter est contrainte.

Aucuns poyfsons marins ont entr'eux amitié,
Les autres au contraire ont telle inimitié
Que fans relafche ilç ont entr'eux la guerre efmuë,
Dontsouvent il avicnt q'un des deux l'autre tuë.

Où est celuy qui puisse entendre la rayfon
Pourquoy la pesche d'eux a son temps & sayson.
Quisaiól, quand lesoleil entre auBouc, mettre envoyé,
Remonter devers nous l'alo^e & la lanproye?

De la plus grande part despoyfsonsfans danger
L'homme,commeestansfaicl'tpourluy, enpeutmanger,
Mesmes le délicat gouflplain de friandise
L'invite & ce luy est viande trés exquise.

C'est grand cas que la perle, en forme, lustre & taint,
Surpasse tout joyau, d'autant qu'elle n'a point
Ses dons par artifice, ains receus de nature,
Et toutesfoys elle est de huystre geniture.

Que fi ceste huystre tient de la mer le profond,
Mieux la perle est nourie & plus belle s'y font;
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Telle huystre asse^ souvent en produit & ameine
Dansson creux estomacjusqu'à une dou\eine.

II se trouve poyfsons avoir puissance en eux
De guérir du serpant le mors pernicieux.
La coquille des uns reduyte en pouldre fine,
D'ellesouventesoys on u^e en médecine.

Bien que le pourpre soyt de tout tenu en grand pris,
D'un coquiïlart poysson il est tiré & pris,
Qu'on pefche devers Tir, taint quefi on l'egalle
A quelque autre couleur, il la rend blesme & pale.

0 ! que l'home est heureux lorsqu'il voyt tant d'effaicli
Que Dieu pour son usage en ces poyfsons a faióli,
Et mefme quand il voyt leur naturel estrange,
II luy en rend de coeur & de bouche louange!
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,
DES OISEAUX.

DE LEUR BEAUTÉ ET CHANT.

L'Immortelpoursuyvantson oeuvre fist des eaux
Sortir pareillement toutessortes d'oyseaux
Surpassant en beauté touspoyfsons, toutes bestes,
Ayans cela de plus en eux qu'ils font célestes

A cause de leur vol, en quoy le Dieu vivant
Demonstresa vertu quant à Vair & au vent.
On voyt ces corps mouvoir, s'y maintenir en forte
Qu'aile^ pour fendre Vair, Vaile en Vair les suporte.

Quoyqu'eux& lespoyfsonsd'unmesmecorpssoyentfaicìi.
Diffèrent néanmoins de nature & d'effectç,
Car l'un surpris de Vair ilfaut soudain qu'il meure,
A l'autre Vair luy est ordinayre demeure.

Outre plus le poysson est muet & sans son,
L'oyseau va guasouillanl mainte douce chanson.
Fredonnant de la gorge avecques harmonie,
Heur qu'à tous animaux le naturel denie.

Et quand il n'y auroyt que le pannage beau
Marqueté de couleurs dont est vestu l'oyseau,
Et comme il se maintient net de corps, il mérite
Estre, comme j'ai diór, des animaux Vélite.
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Davantage l'oyseau comme ilsoyt bien voler,
II peut auffi par art & siffler & parler,
Mesmes il contresaicl, qui veut prendre la peine
De le veiller un peu, au vif la voix humaine.

L'entretien de leur estre est communpar entr'eux
Et le seul moyen est de produyre des oeufs
Qui, couves quelque temps par une challeur lante,
L'efpecese conçoyt, puys saiól ame vivante;

Non que cela leursoyt en mesme quantité,
Mays comme ilç sont remplis d'unefécondité,
Car teli airent troys soys durant qu'on voyt la lune
Renouveler cinq soys, les autres n'en font qu'une.

Aucuns chaut-t de "nature ont petits tous les moys,
Aucuns foybles de corps font quinte oeufs à lafoys.
Un grand &fort enfaicl troysfeullement,puis cesse,
Le commun quatre ou cinq, ou plusselon Vespèce.

Un d'entr'eux passager a ceste astuce en luy
Que, lorsqu'il veut ayrer, il pond au nid d'aulruy
Et ce quisort de l'oeuf, de nature râpasse,
La vie de celuy qui l'a nouryprochasse.

A la plus grande part on voyt leur nidplanter
Sur Varbre oufur le roc dificile à monter;
Aucuns dedans Vherbage i\ le font & leur ayre
Les autres és sablons ou creux bastics en terre.

Aucuns viennent vers nous anoncer le primtems
Lesquels on voyt ayrer és maisons, non és chams.
Un en l'arbre le saiólsuspendu & penstlle
Sur la branche qu'il voyt estre la plus debille.

La crainte que l'oyseau a de perdre ses oeus.
Le plussouvent il niche en Varbre haut & creux,
Ou bien és fors buissons, comme garde trés feure
Contre la main qui veut ravir fa geniture.

Combien que l'homesoyt d'esprit & avisé,
L'oyseau se saiól un nid tellement disposé

in. 25
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Qu'à pênesauroyt-il ce petit édifice
En rondeur & mesure imiter d'artifice,

Comme à la vérité il estfi dextrement
Agencé de tous poins & conjoint tellement
De poil, de mousse & laine & foin lie? en serre
Qu'impossible de mieux, l'un est luté de terre.

En quantité de corps tous oyseaux nefont pas
Efgaulx, car les uns font de corps foybles & bas:
Entr'eux il y en a debilles de corsage,
Eslencei sur un grand & fort grefle janbage.

Plusieurs d'eux au contrayrè ont un janbage court,
Ores qu'ils soyent de corps merveilleufemant lourd.
Un est d'une grosseur & de grandeur extresme
Lequel selon le corps a la jambe de mefme.

On voyt que de nature aux uns font denies
En leur création les jambes & les pies.
Pour tout ont obtenu au costé quelque ferre
Pour se griper aux murs, car ils ne vont fur terre,

A cause qu'estons bas, ili ne peuvent aller
Ni sselencer de terre s'il est befoing voiler,
Quoy que leur aillesoyt merveilleusement royde.
Criars vivent en Vair, fuyent la sayfon froyde.

Dedans Piste Efpagnolle, & non ailleurs, se voyt
Un oyseau plus petit que n'est le moindre doyt
D'un enfant de fix ans : au reste de corsage
De tous poins bien formé, vestu d'un rouxpennage.

Or est l'oeyl tant subtil qui seust bien dicerner
Au vray le vestemant que Dieu leur seut donner,
Pincelé de couleurs sy luysantes & belles'
Que tout esmail lemist estant aproché d'elles.

Et fy du plus petit on reguarde au plus grand,
L'ordre & la grâce est telle en eux que cela rend
Estonnej les espris, car plus on les contemple,
Plus Dieu demonstre là une vertu trés emple.
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Que cela ne soyt vray, venons au plus petit.
On voyra que celuy quipend à Vair son nid
Avoir un taintsy riche au veflemant qu'ilporte,
Qu'il n'est jaulne, bleu, rouge, au monde de lasorte.

Sy on vient à celuy qui a d'Argus les yeux,
Son habit est bien plusfplandide & précieux
Que n'est celuy du Roy, car il a de nature.
Et le Roy au moyen de la manusaólure.

L'email tant soyt il haut en couleur est terni,
Non seullement Vemail, mays auffi l'or bruni
Seront trouve^ obscurs fy on les aconpare

- Au lustre merveilleux de ce veftement rare.
Au reguard du total, leur habit est divers

A cause qu'on en voyt de rouges, jaunes, vers,
De blattes, roux, gris & noirs & d'une couleur perfse
Comme le naturel à chacun le disperse.

Chacune espèce en foy a un humeur à part :
Un désire unpays. Vautre habite autre part,
Aucunsfont passagers fans certaine demeure.
L'un venu devers nous retourne en temps & heure,

L'un comme confiné habite unseul endroyt.
Les autres en tous lieux,soytqu'ilsoyt chaut ousroyt :
L'un ayme le taillis, Vautre un defer sauvage.
L'un ayme le champ large <& Vautre un marefeage.

Le vivre & entretien à la plus part d'entr'eux
Sont les grains efpendus aux champs de laboureux,
Ou de grains par trop secs qui ors de l'espicsortent
Quandpour les entasser des chams ils les transportent.

Plusieurs pour vivre avoir courentfus aux poyfsons,
Les autres vont de nuyt par les boys & buissons
Chasser aux oyseletç : autres mènent la guerre
Tant auxbarbotfqu'aux vers qu'ils trouvent dedans terre.

Aucuns d'eux ont le vol fy soudain & leger
Qu'ils prenent en volant leur boyre & leur menger.
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Pourse repaiflre aucuns la charongrie ilsprochassent,
Aucuns vivans de proye à tous oyseaux z'/j chassent.

Le vénéneux reptille est aux uns ahmant
Sans que leur veninface à leur corps détriment,
Mefme il n'enpesche point que la chair n'ensoyt bonne
Et de quoy fans denger peut uier la personne.

Un seul menge le fer, le digère & reduyt
En un mol excrément; autres vivent de fruyt.
Plusieurs outre le grain mengent petitespierres
Que ça & là vaguons il^i trouvent par les terres.

Quelque naturelpropre on y voyt qui les rend
Westre tous d'un humeur, mays beaucoup diferent,
Car on voyt les pigeons des uns bourer & prendre
Où l'autre comme amy viste les vient deffendre.

Aucuns d'eux vivent peu, aucuns afse'i long temps,
Un est qu'on dìól pouvoir vivre du moins cent ans,
Et combien qu'en leur vivre il y ayt modestie,
Leur corps est toutesfoyssujecì à maladie.

Aysemant maint oyseau aprivayser se peut
Où un sa liberté assubjetir ne veut,
Ores que pour ce faire on le réserve en cage,
Ayme mieux dépité mort que d'estre en servage.

D'innimitié qu'aucuns ont de leur naturel
Dresser entr'eux on voyt combatperpétuel.
Les uns tant seullemant pour la proye combatent,
Aucuns àpoursuyvir chasseurs aux champs s'ebatenl.

D'aucuns la prudence est grandemant à louer,
Car eftans aterrci crainte les faióì veiller ;
Pour guet, peur de dormir, d'un pié tient une pierre
Pour s'éveiller au bruyt quand elle tombe en terre.

L'oyseau royal est tel qu'il ne peut endurer
Ses petii efleveiprés de luy demeurer,
De crainte que la terre en laquelle il habite
D'oyseaux desqueli il vit ne soyt par eux destruyte.
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L'orphraye est un oyseau d'un humeur non pareil :
S'il voyt que ses peli\ n'endurent dusoleil
La clartésansfléchir de leurs yeux, mays qu'il\pleurent,
Du nid les jeté en bas affin qu'au choir ilir meurent.

Certaine espèce en troupe amassée, leur voix
Croassente & criarde anonce quelquefoy\
La tempeste prochaine; autres la pluye enseignent
Quand dedans les ruisseauxleur corps lavent & baignent.

Qui peut fans s'estonner ouyr la chanté
D'un oyseau envers ceux lesquels luy ont esté
Pères & nouriffons, quand vieux il leur aporte
Vivres & fur son dos à Vefbat il les porte.

En cecy tout enfant un jugement reçoyt
[Comme ame raysonnable) un blafme, quand il voyt
La beste sans rayfon estre paffionnee
D'une amitié vers ceux dont elle se sent née.

Aucuns n'ont point de fiel Ó* de langue non plus.
Un comme s'il mordoyt prendson boyre au surplus,
Un depuys quelque temps en recherchant les terres,
Dicì l'oyseau de Dieu, s'est trouvéfanspie^ niserres,

Primptems venu, l'oyseau de changer ne saiól cas
De famille pour foy, chose que nefaiclpas
Durant le temps que vit la grise tourterelle.
Et veufvese maintientsans que rien entre en elle.

Un d'un panage blanc & d'un corps grand & fort,
,

Au lieu de peur il chante aprochant de la mort.
Autres au pas de mort de leurs ailles se baient,
Eux fors contre Veffort de la mort Ï/J conbatent.

La mousche à mielje laisse au Mantuan chanter :
De mieuxfaire que luy je n'oie me vanter,
Mays bien les papillons, petites créatures
Qui en moins de stx moys changent de cinq figures.

Aucuns ont bec crocheu, barbe en rond if gros yeux,
Lessourds eleveç & le reguard hideux.
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Qui en gestes du corps & surtout de la teste
Surpassent le bouffon tant en mine qu'en geste.

Venu le primiemps guay, un oyseau entre tous
Faicl en son chant couler mile fredons tant doux

- Qu'il n'y a instrument en cela qui le passe,
Ny mesme Varmonie avoir de telle grâce.

Plufiews chantentfans cesse en cage ou soyt au champ,
Et le terns n'a pouvoir leur ofter voix ne chant,
Ce que n'ont pas aucuns qui vers le temps d'auloune
Cessent jusques au moys que le primtems retourne.

Aucunsfont enroue^ autres muet\ du tout;
Un croyajfe, ou les uns font criars jusqu'au bout,
Les unsaucry d'un d'euxqu'entre tous ify congnoyfsení
S'amassent en un rond, st rengeç qu'ili se pressent.

La graisse de plusieurs est utille en onguent
Etpour le mal des yeux des uns on prend le sang.
A l'home exténué d'un mal qui le pénètre
Les tefticulles d'un font bons pour le remettre.

Le lionfurieux on voyt s'épouvanter
Oyant certain oyseau de nuyt & jour chanter :
Domestique qu'il est le rustique le loge
Pour autant qu'il luy est une trés seure orloge.

A parler rondement & à la venté,
Entre tous animaux l'oyseau a mérité
Le pris pour avoir saiól à Noé le message
De la retraicle & fin de l'Univers naufrage.

Au désert le Prophète heut de l'oyseau le pain.
Au batesme de Crifl on vit du Ciel hautain
Sur le chefd'iceluy le Saint Esprit descendre :
Pour ce faire il voulut le corps de l'oyseauprendre.

Alors que de Brennus, roy Gauloys, Rome fut
Prinse & le Cappitolle eschaller il voulut,
Les chiens furent muet1! au lieu desquels un oye
Criant fifl éveiller à point la morte paye.
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Le premier Roy Tarlare en bataille deffaicl
Et tous ses combalans reduyç jusques à sept,
Remis en un halier, un duc fur luy se perche,
Cause que le vainqueur n'y fifl nulle recherche.

Somme toute il nous fault confesser les oyseaux,
D'autant qu'ilssont de Vair, de la terre & des eaux
Habitons, estre plus excellons en leur estre
Que n'est tout animal aquatique ou terrestre.
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DES BESTES A QUATRE PIEZ
ET DES REPTILLES.

Tout poysson, tout oyseau des mers tire
1! & pris,

L'Eternel, poursuyvantson desaign entrepris,
Voulut semblablement de cette terre sombre
D'autres corps tous nouveaux tirer infini nombre,

Par le mesme moyen duquel au par avant
II avoyt le poisson saiól animal vivant,
Et heurent estre allors qu'Auroresasranee
Vint au monde enfanter la sixièmejournée.

Ainsi, disje, creei furent tous animaux
Qu'on voyt marcherfur terre, és mons,pre^, chams & vaux;
Tous avecques une orne, ores qu'elle soyt vive
Et mouvenle elle n'est autre que sanfitive,

Et combien qu'en aucuns on puisse apercevoir
La faculté d'entendre & congnoyssence avoir,
Tant y a que rayfon en eux n'est la metresse,
Mays dons particuliers que nature leur laisse

Pour le service humain, car tant grans que peti^,
Le tout Puissant les fist pour estre asugettii
Soubi le joug & pouvoir de l'homeson image,
Sans nul en excepter jusque au lion sauvage.
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Or tous ces animaux, voyre jusque aux rompons,
Marchent fur quatre pie{, hors mis quelquesferpans
Qui au deffaut d'iceux vont coulons fur Varène
Avecques un' alleure aucunementsoudaine.

La forme de leurs piei diffère fort entr'eux,
Pour autant que plusieurs les ont fendus en deux.
Aucuns non : toutesfois tous [foles] d'ongle forte.
Fors un qui non ongle, cinq doux de corne porté.

D'autres ont plusteurs doyti au bout desquels ilç ont
Ongles ronds & pointu^ desquels aucuns d'eux font,
Comme ilç vivent de proye, aux animaux la guerre,
Les autres à grater leur logis dedans terre.

Des uns la jambe est large & courte vers le corps,
Et tel-i font au travail ordinayrement fors :
On les voyt en apis qui tirant la charuë.
Fend du contre tranchant la terre & la remue.

Aucunsd'eux, quoy qu'ilifoyentfurjanbes haut montei,
Sont pourporter fardeaux bons quandïl\sontdomte^ :
De ceste ordre font ceux qui portent comme un cigne
Un col long, recourbé & sourcilleuse eschine.

D'autres moindres en force Ò~ de corps neantmoins
Ágilles & puiffans, auservice non moins
Profitables à l'home, à cause qu'il en tire
Continuel travail & tel qu'il le désire.

Ceste espèce de foy, nonsans un jugement.
Son maistre recpngnoyt & ceux semblablement
Qui remplissentfa crèche & de la main la traioient,
Ce qui le faiót soubmetre à telpoint qu'il\souaytent.

Un animal moyen en Afrique est trouvé
D'un long janbage ayant son devant eslencé,
Cil du derrière court & fa croupesy basse
Quesaforme le rend d'assei mauvayse grâce.

Ainsi que la nature en foy mesme a congneu
Fifl selon son vouloir aux uns le chef cornu,
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Armes au gênerai utilles pour deffenfe,
Soubmiffion des uns au joug d'obeifsence.

D'icelles l'affiette est commune, tous les ont
Sur le sommet, fors un qui la porte en son front.
Un aussy l'a au bout de son gros muffle afi\e
Que, s'il faut se combatte, aux pierres il aguyfe.

Une feule efpece est dont les cornessouvent
Sont contraires en ply, les unes en avent
Se courbent, autres font qui tirent en ariere,
Autres tendent au front, autres vers la lumière.

Une autre efpece on voyt agille de son corps.
Que comme elle est petite elle reçoytses cors.
Un seul est qui les a longues & déliées
Qui de nature font l'une à l'autre hees.

Le montagnart chamoys craignant d'estresurpris
Par le ruié venneur, de nature est apris
De ses cornes sependre à quelque haute roche
De difficile accès, s'il congnoyfl qu'il aproche.

Les bennes on voyt choir à l'un auand printems vient.
Que s'il n'en foyt avoir d'autres, honteux se tient
Caché, la crainte seule à ce faire Vincline;
De luy jeune la corne est bonne en médecine.

Quelques bestes les ont pliées en un rond,
Faisant tour & demy aux deux coftei du front;
Au contrayre on en voyt les ayons recourbées
Vers le dos, auxsurplus de bout en bout ondées.

Couvers de peaux & poil ilçsont pour résister
A Vinjure du temps qui peut les molester.
Aux uns le poil est court, aux autres long & royde.
Quelques uns Vont pendant mesme en régionfroyde.

Les tatow! d'Arabie, les rinocerous fors
Ont armé, non de poil, d'efcailles tout le corps.
Le lézard Nillien quiseul efpendfes larmes
Quand à l'home il court fus, porte pareilles armes.
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L'Afrique, pays grand, enses plus déférs lieux
Elevé des dragons, monstres trés furieux,
Arme-t semblablement d'écailles dont la force
Résiste aufier estoc qui contre elles s'eforce.

II y en a auffi d'aguillons tous couvers :
Ces armes rendent l'un fy méchant & pervers
Que fi l'home s'avence à luy faire nuyfance,

.
Royde contre iceluy ses gros picons il lance.

Des animaux le roy & le plusfier de tous
Sur son devent il a un long poil & rebous,
Le reste de son corps n'a autre couverture
Qu'un poil espés & court couché de fa nature.

De poil l'un a le corps couvert & toutesfoys
Sa queue est écaillée auffi comme tu vois
Une carpe moyene en grosseur, qui au reste
A le gouft de poyssonplus que de chair de befle.

En ce nombre aucuns font d'une grande beauté
Pour ce qu'ils ont le poil divers & marqueté
De taches en bon ordre : aux uns la tache est noyre,
Aux autres elle est rousse ou blanche comme yvoyre.

Ceux qui Vont rousse ont poil plus que la neige blanc
Au ventre, & fa blancheur obtient le premier ranc.
D'autres font fur le d'os marquete'i à leur naistre
Et néant moins ce taint s'evanouyfl au croyflre.

De ceste troupe grande aucuns d'iceux voyt on
Revestu-r d'un poil long & barbus au menton.
Comme l'unsoyt privé, l'autre est autantsauvage,
Difficile à dompter & reduyre en servage.

La génération est cause bien souvent
D'un changement de poil, car tous ne vont fuyvent
Leurspères en couleur qui, blancs de leur nature,
Engendrent des petits gris ou noirs de tainture.

Les uns font blancs du tout, autres blancs Ò~ tanneç,
Aucunsfont noirs & blancs ou un peu basane^;
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Toutesfoys plusieursfont qui leurs couleurs ne changent
Et ceux là volontiers au joug point neJe rangent.

Comme un caméléonprend le taint tel qu'il veut.
N'ature en une befte un cassemblable peut
Que sy quelquesubjet se presante à sa veuë
Sonpoil naturel lors en mesme taint se mué.

Je ne trouve qu'en terre un autre ayt son pareil,
D'autant que vers la teste on voyt coucherson poil.
On en voyt de petits Ò~ doux quiportent laine
Necessayre à couvrir cefie nature humaine.

1/artifice qufonfaicì de leurs toysans & peaux;
Soyent forges, draps, lapii excellantement beaux.
Chapeaux, bonnets, ribans, mitaines & fourure,
Et de leurs cuyrs tenne^ le nombre est fans mesure.

0 paisible animal, des biens que tu espens
Combien d'hommes mortels vivent à tes despens!
Combien voyt-on d'esta^ que de toy l'home exerce
Et quelprofit luy vient au moyen du commerce!

Des animaux le genre en eftrese maintient
Selon qu'un naturel les pouce & entretient,
Faisant que toute beste à quatre pies soyt telle
Qu'en soy elle s'échauffe à sentir fa femelle.

Pour parier les uns à l'enverssont couche^,
D'autressont cul à cul quelque temps atache^.
Pourjoindre leur femelle aucunsfont en manière
Qu'ejleveç sur leur pie% Vembrassent par derrière.

Aucun à pariersecond va tour par tour
Ses semellessaillir, celafail, sans séjour,
Retourne à la première & tousjours continué
Tant que chacunesoyt de semence pourvue.

Un animal parie à tourner seullement
Le cul vers la femelle ; aucuns quinullement
Ne laissent aprocher les maies qui prochassent
{Estansplenes)lesjoindre, ainsau loin il\ les chaffent.
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Nature n'estsemblable en tous quant à l'effeól,
Pour ce qu'un animal à voir semble qu'il n'ayt
Receu de concepvoir de luy seul la puissence,
D'autant que sans le batre il ne retient semence.

D'autressont tant seconds & promps à concepvoir,
Quoy que leurs fans au ventre on fente jà mouvoir,
Ne laissent d'engendrer tous les moys & de suyte.
Aucun de sa nature est faicl hermafrodite.

Plus l'animal est grand ir moins de fans il faicl.
Plus l1animal est gros avent qu'estre parfaicì,
Dedans le ventre enclos plus longtemps il demeure
Etpour s'en décharger plus asprement labeure.

L'animalfurieux qui debout peut marcher
Donne à ses fans la forme à force de lécher,
Car le fruyt qu'il produyt & qui fort de fa hanche
A le voir n'est un corps, mays lopin de chair blanche.

Tous animaux ayans les pie^fendui en deux
N'engendrentvolontiers qu'unfan, horsmis l'un d'eux
Lequel en peut avoir quatre d'une littee :
N'en ayant rien que deux c'estfa droyte portée.

Ceux qui ont plusieurs doy[ enportent beaucoup plus,
Car aucunsjusqu'à dou^e ils en ont au surplus :
Ils ont cela qu'ils font- de promte délivrance.
Aux uns leurspeti^ font aveugles de naissance.

Les uns portent peti^ de six moys en fix moys,
Aucuns quiplus hâtifs en ont de troys en troys.
Autres les portent neuf, Vautre l'annee entière,
Un fans faire petÌ7 ne laijfe un moys ariere.

Quelquefan estant né est deux moys fans mouvoir,
Et peusouvent cheminesur ses pie7 sans avoir [sic]
Six moys, & s'il ne sent ses ongles durs de pointe,
Car de les efpointer il est tousjours en crainte.

Un autre de son fan amoureux outre bord
Par trop fort embrassersouvent il le rend mort.
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Ung perdant sa littee, animalfier & viste
A toute outrance il faicl de ses fans la pourfuyte.

L'un d'eux de fa femelle est tellement jaloux
Qu'au lieu que commepère û deufl estre auxsiens doux,
S'il sent un maste nè de nouveau en la troupe,
Sais qu'il l'a des dens, ses natures luy coupe.

Aux uns le naturel ne permet en lous lieux
'/ivans se maintenir; aucuns vivent tant vieux
Qu'ils en perdent les dens. Un est quisouvent paffe
Un siécle, voyre plus, l'autre vu peu d'espace.

Pour vivre aux uns le broust est de grand apetit.
Les autres vont pinceant le serpolet petit.
L'herbe courte à plusieurs est postureplaisante,
L'erbe bonne à beaucoup leur est indifférante.

Le grain est à plusieurs un mûrissement bon,
Aucuns nageans és eaux se paissent de poyjson.
Les uns vivent de fruyt, un vit, fy faim le presse,
L'iver suceant le sang de ses onglesfans cesse.

Le naturel contraint tout animal d'user
De viende à luy propre, outre de reposer
Et dormir : or l'un d'eux, autant que la froydure
Presse ses tendres nerfs, autant son dormir dure.

Riemnoinsqu'il mange ouboyveautantde tempsqu'ildort
Non plus que s'il efloyt estouffépar la mort,
Ce pendant ce dormir tant s'en faut qui l'abeffe
Qu'il le rend en bon point (r donne haute greffe.

Tous animaux en somme ont besoign de menger :
Pourcefaire ils ont denspour mafcher Ò-jonger.
Celuy qui vit de proye en rugissant gourmende,
Mais le paisible ronge à l'aife sa viende.

Combien qu'à mesme fin tout animal ayt heu
Les dens, ce nonobstant comme Dieu a vouleu
Subvenir à Fefpece, il les a difpencees
Et toutes par bon ordre en leur lieux agencées.
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Un seulsans dens consiste Ûr n'a q'un os entier
Autant utille qu'est la dent & le dentier.
Plusieurs n'ont dent dessus qui nonobstant ne laissent
De briser (r pincer Verbe dont i\se paissent.

Le reste & plus grandpart, autant petitç que grans.
Ont defus & defous, selon leurs corps, les dens.
Defences aux costeç aucuns ont qui hors sortent
Et d'autres au devantfort tranchantes lesportent.

Cil qui ausens humainsemble aprocher beaucoup
Et qui ce qu'on luy monstre entent & retient tout
A des dens aux coftey d'une grandeur notoyre
Et d'icellesse faicl le net & blanc yvoyre.

D'une chèvresauvage est le vray musc produyt
Comme un humeur bourbeux, en vejjies reduyt
Que foubç son ventre elV a. L'odorente civette
De la nature sort d'une certaine beste.

Quifaicl cela qu'aucuns d'un naturel aygneux
Ne peuvent demeurerfans avoir guerre entr'eux?
Aucuns, non de nature, ains jaloux des femelles
Lors qu'elles font en ruytse combatentpour elles.

Animal n'est fy grand en qui crainte ne soyt :
Sy le plus grand de tous la souris aperçoyt,
II tremble de grandpeur : le plus fier s'epouvente
Et fremift estonné alors que le coc chante.

Aucuns animauxfont fujecÌ7 à enrager :
De cete forte l'un-glouton en son menger
Souvent met en oubli la proye qu'il a prise
Et de la rechercher jamays il ne s'avise

De cete forte auffi l'un guarde la maison,
Est chasseur volontaire à toute venayson
De nature il cherist son maistre & le caresse;
Luy facile il se renge à tout ce qu'on le dresse.

Un se voyant chassé du veneur sans merci,
Sachant bien pourquoy c'est qu'on le prochasse ainsi,
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Ses genitores tranche aux dens & prend la fuyte :
Le venneur les ayans délaisse sa poursuyte.

II n'y a animal desoub'i le firmament
Qui n'ayt crainte de l'home avecques tremblement.
Sa main par laps de temps lessoumet, leur commende.
Plusieurs aujjì cree7 pour lui estre viende.

Neantmoins Dieu voulut d'une infigne bonté,
Ajfin que l'home fust au monde en feureté.
Chasser dans les déférs les venimeuses befles,
Comme il les congnoyffoyt cruelles & molestes :

Quifaicl que le dragon, pour mieux estre à l'efcart,
Aymé mieux le désert d'Affricque qu'autre part.
Qui faicl le basilicse cacher dedans terre
Où, dans le fond d'un puy•£ Dieu qui le tient enferre.

L'estre on voyi consister à la plus part d'iceux,
Ainsi que faicl l'oyseau, en produysant des oeus.
Leur morsurefur tout est trés pernifieuse
Pource qu'ils ont la dent maudicle Úr venimeuse.

Celuy quifaicl demeure au Jiuve Menphien,
Ains que faire ses oeus iljuge de combien
Le jiuve doybt hausser & le bord qu'il doytfaire,
Choystssant lieu où l'eau ne leur puisse mal faire.

Combien qu'ilsoyt d'un corps horible & monftreux.
Son estre touiesfoysprouvient de peti7 oeus.
II a un cas en luy que n'a befle vivente.
C'est qu'il a la machoyre en son deffus mouvente.

Quoy qu'ilsoyt grand, un rat, son mortel ennemy
L'efpie, s'il le voyt, lors qu'il est endormy.
Avoir la geulle ouverte, au dedans il se rue
Et soudain il le navre au coeur tant qu'il le tue.

Ainsi que la torpille engendre un tremblement,
Un reptille le peut faire semblablement :
Que st d'un long boston de le tuer t'efforce,
En le touchant tu tremble & pers vigueur & force.
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L'un d'eux est entre tous d'eflrange naturel,
Car selon les couleurs qu'il voyt il devient tel.
Son venim, lui payfible, est de force petite,
Néanmoins dangereux aufsy tofl qu'on l'irite.

Un serpent irité, s'il voyt que pour remper
Ne puyfse la personne assei tofl atraper, >

Darde son corps en Vair & vers elle se lance,
Tachant à son pouvoir de luy faire nuyfance.

Un roux reptille on voyt ayant regard ardent,
Tout rempli de venim qui consiste en la dent,
La chair duquel est bonne, estant en vin nourie,
Pour guérir cil qui est taché de ladrerie.

En Malabar aucunsserpanssont st infecl?
Que de leur souffle seul les homesfont defaiól7.
L'Arabie en produyt dont la morsure est telle
Qu'elle est sans nul remède, aux personnes mortelle.

II s'en trouve qu'on voyt d'arbre en arbre voiler;
D'autresfontfi pesons qu'ils ne peuvent aller.
Aucuns ont quatre pie^r vivans aux marefcages,
Quifont à toutpostant en merveilleux dommages.

Aucunsfontgrands de corps, autresgrestes & longs,
Autres ont le corps court, tous communément ronds.
Aucuns on a trouvé de naguère à deux testes,
Un est qui cornes porte ainfy qu'aucunes beftes.

Sy lessauvages font enlr'eux quelque banquet,
Ilç ne prisent pas tant la chair du perroquet
Comme d'un gros leçard habillé à leur guise
La chair duquel entr'eux leur est viende exquise.

Entr'eux aussison fiel H7 tiennent chèrement,
A cause qu'il leursert en maint médicament,
Sur tout mesté en vin (T puyS prins en bruvage
La morsure il guerifl du chien esmeu de rage.

26
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DE XA CREATION DE L'HOME

ET DIGNITÉ D'ICELUY,

Ce Ciel d'arur luisant, ces luminayres beaux,
Cefl air par tout espars, tout ce grand amas d'eaux,
La terre avecses os, toute arbre, touteplante,
Oyfeaux, beftes, poyfsons, & toute ame vivante,

En somme ce qui est dessoub7 ce Ciel hautain,
Quoy qu'il soyi disposé de la puissante main
De Dieu le Créateur, que Voeuvresoyt insigne
Et à bonne rayson de son ouvrier bien digne,

II ne servoyt de rien, quoy qu'il heufl son effecl,
Sans reguarder le but pour lequel il fut faicl,
Et là le raporíer, car il est tout notoyre
Que Dieu a tout creé pour l'home & pourfa gìoyre.

Contemplon donc ceft home en fa création
Comme un chef d'oeuvre exquis d'autre condition
Que tout autre animal. Puys que Dieu délibère
En foypour le creer, cefl oeuvre efl fingulliere.

Mays qu'efl ce que ceci, o Dieu créant les Cieux
Et tout ce qui se voyt en ces terrestres lieux!
Tu estoys fans Conseil, tu efloys seul, à l'heure
Et à ton parlerseul tout eut estre & demeure.
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Quisont ces Conseillers? Que veux tu ordonner
Maintenant? Où veux tu nous conduire & mener?
Quels font ces hauxsecrej que tunous veux deduyre?
En quel Conseil eflroyt nous veux tu introduyre?

Je voy Sagesse entrer en ce Conseil exprés,
La Puissance & Vertu qui la suit de bien prés.
0 le divin Conseil, o Conseillers notables,

•

Que vos conceptionsse monstrent admirables !
En ce Conseil sont troys & les troys ne font q'un,

Etst d'un s'en faicl troys distings, combien qu'aucun
D'eux ne soyt séparé, dont s'enfuyt que leur dire
Et résolution ne se peut contredira.

Le tout considéré & veu bien mûrement
Par resolutionfaicle unanimement,
En ce sacré Conseil l'areflsut tel en somme :
Faison, saison, dist Dieu, à noítre image l'home,

Faison le tel qu'il aye empire souverain
Sur tout ce qui se voyt, que tout soyt soubz sa main,
Soyt le poysson de mer ou soyt l'oyseau céleste
Et le pouldreux reptille avecques toute beste.

Que tout cela luy soyt soubz son pouvoir remis
Pour d'iceux dispozer comme il lui est permis,
Qu'il domine fur tout ce qui a vie & estre
Comme constitué d'iceux Seigneur & Maistre.

Affin de l'introduyre & mieux le maintenir
En ce souverain droyt, faison ores venir
Tous animaux vers luy & que tous il les nomme,
En signe qu'ilz font tous asubjectiz à riiomme.

Ainsi comme le père a cefle autorité
De nommerson enfant à sa nativité,
Ou quandpar mariage une femmese lie
Prend du mary le nom & le sien elle oublie,

Ou biencommeun guerrier,soytGrand, Seigneur&Roy,
Vainceur donne au vaincu & le nom & la loy,
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Tout ainsi qu'il luy plaist, toutes marques en somme
D'unesubjeclion destus tous ceux qu'on nomme :

Tout ainsi l'home a pris par Imposition
Des noms qu'il a donner vraye pocejfion
De tous les animaux, leur naturel féroce,
Paisible & doux rengé au joug d'humaine force.

Pour tant il ne faut pasjuger pour lejourd'huy
La domination estre semblable en luy
Ni telle quandson coeur marchoyt en inocence,
El lors que toutployoit foub^ son obeyssance.

Car le Dieu souverain, à cause du péché
Et mefaicì d'iceluy, a beaucoup retranché
De ces excellons dons, pour avoir l'execrable
Malheureux abusé de ce tiltre honorable ;

Comme un Roy du vassalpar lequel a esté
Quelque crime commis de le^e magesté,
Les armes il renverse & grades de noblesse,
Le banist du Royaulme, abat sa forteresse.

Jugeons donc de cefl home ainsi comme il estoyt
Lors qu'en fa dignité première il conf.floyt,
Et partant il te faut raisonner en toy comme
Le degré d'honneur fut excellant dedans l'honvne.

Car encores qu'ilsoyt decheu de cefl honneur,
Le lou cruel ne va de jour fans crainte & veur.
Le petit bergerot defa voix Vepouvente,
La bergère conduytson troupeaufeulle & chante.

Quoy qu'en Vair & fort haut puisse voiler l'oyseau.
Lepoyssonsoyt caché auplus profond de Veau,
La sauvagine au boys & cavernes s'en fuye,
L'home en efl toutes soys maiflre par induflrie.

Que fi les animaux ne peuvent éviter
De l'home ores la main, qui fauroyt reciter
Que c'efloyt d'iceluy lors que cefle lumière
Reluyfoyi en sonfront de son estre première?
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Par quoy quand nous voyon le beuf, tantsoyt ilgrand,
Pris & lié au joug & mené d'un enfant,
Q'un cheval brave &fier d'unfrain dompterse laisse,
Q'un lionfurieux devant Vhomme s'abaisse,

Alors non fans regret & d'un gémissant coeur
Chacun de nous peut dire : où est ceste grandeur
De laquelle je voy encores quelque trace?
® stgnes fingulhers de ma première grâce !

Ainsi faicl le prodigue aprés qu'il n'a plus rien
Pour avoir salement dicipé tout son bien,
Détesteson erreur : nous auffi ausemblable
Pouvons bien déplorer nostre estât misérable.

Or de toute la terre & lors que Dieu voulut
Creer le corps humain, il choyfit Ù" ejleut
Certaine pouldre roufe, affin que de nature
Ce corps fust excellantfur toute créature.

Non pas que la matière eust quelque lustre exquis,
Provenant de nature ou autre point aquis
Par art & industrie, en quoy s'enrichist l'oeuvre,
Ainsi commepeutfaire un potier ou maneuvre.

Rien moins que cela soyt, moys tout ainsi q'un Roy
Donne tant à l'or fin, comme au bas, tiltre & loy,
Et monnoye qu'il ait, l'efpece efl aprovee
Par le tiltre & Vymage en icelle engravée :

Ainsi efl il de Dieu qui de pouldre feut bien
Former le corps de l'home/ or qu'elle ne fut rien
Que pouldre, mays l'image en elle heut telle grâce
Que toute créature en dons ellesurpasse,

Soyt en forme ou façon, ou qu'ilsoyt droytplanté
Et d'art ingénieux divinement hanté.
Tant en lignes que trais, là le grand Architecte
Bâtissant cefte ouvrage ouvrierse manifeste,

Car rien ne se peut voir en ce chef d'oeuvre exquis
Qui n'ysoyt agencé ainsi qu'il est requis.
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Plusieurs membres y font aptes à sonservice »

Lesqueli tous d'un acord exercent leur office.
Que fi quelq'un d'entr'eux on destre offencer,

L'autre membresurvient pour le mal devencer;
La mutuelle peur q'un d'eux soufre moleste
Faicl pour le guarantir émouvoir tout le reste.

Ses membres font la lefle, epaulles, bras & mains,
Les cuisses, jambes, pìe7, le col, coftes fy reinSj
Tous lesquels sont bati-r d'os secs, fors de nature,
Pour tenir ce corps ferme en son plant & struclure.

Agence^ fy conjoins selon leur mouvemens
Par cartilages, nerfs, muscles & liguamens,
Tous reveftuf d'un cuyr nerveux fy faiclsensible
Qui faicl que chacunsent ce qui luy efl nuyfible.

Troys choses font au corps dont le refle despend,
C'efl à savoir le foye origine dusang,
Le coeur fy le cerveau, partiesprincipales
Et le vray entretien des essences vitalles.

On enpeut dire quatre à bon droyt, car du corps
Ce n'efl rien ou bien peu, les lefticulles hors :
Non qu'en particullierfans eux n'ayt habitude,
Mays bienpour conserver Vespèce fy multitude.

D'autre part on les tientplus nobles que le coeur,
Quoy qu'il soyt le motiffy don de la vigueur,
A cause qu'il

1?
font l'home acord, promp fy à désire,

Et le coeur simplement luy donne vie fy eflre.
Retranche? de ce corps, quoy qu'ilsoyt maste né,

Cela le rend confus, couhard, efféminé.
Sans barbe, fans-couleur,fans voix dìgne-â'uri-hcmme.
Comme l'effeclfe monstreen cilqu'eunucque on nomme.

Or d'autant que le foye est le premier parfaicl
Des membres principaux, je vien à son effeél
Qui est de convertirpar fa vertu le chille
Receu de l'efloumac ensang pur fy utille.
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Humide fy chaut il est de sa condition,
Ayant par troys moyens au corps coneclion :
Savoir à l'estoumac par la vene il adhère,
Au cerveaupar les nerfs, au coeur par son artère.

D'un grossang congelé en lobes disposé,
D'artères fy de nerfs ce foye est conposé
Lequel de sa sustence engendre toute vene,
Vayseauxpar qui le sangpar tout le corps se mene.

L'une efl la vene porte où le chillus rengé
Demeure jusqu'au tems qu'ilsoyt en sang changé;
Toutsang melancolicque efl purgé par icelle
Repoussant l'humeurgros du sang à la ratefle,

Laquelle efl d'une chairfaicle du plus gros sang.
Rare fy spongieuse en icelle défiant
L'humeur non naturelpar temps fy par mesure,
Le chasse par conduyj qu'elle a heuz de nature.

L'autre vene efl la cave ulule à recevoir
Le sang estant parfaicl, puys elle faicl debvoir
Que d'iceluy partie aux efpri\ elle envoyé;
L'autre s'epand au corps par la veneufe voye,

Mère d'icelle en tant que toute vene part
De son tronc : outre plus c'efl elle qui départ
Le sangpar tout le corps, comme elle voyt bon eftre,
Afin d'entretenir ce petit monde en eflre.

Comme un Maiflre d'hoflel de quelque grand'maifon
Sayt difpencer les biens d'icellepar raison
Et selon qu'il congnoytque porte Vordinayre,
Ainsi envers ce corps le foye lesayt faire.

A ce foye efl conjoint un fiel, vaisseau nerveux,
Retraite fy partileur de l'humeur billieux
Et vray sang. La matière estant en luy comprise,
Nuysante en quantité se descharge en l'ecphise.

De Vame le manoir ordynayre efl le coeur,
Principe de la vie, organe de vigueur.
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De Vesprit dicl vital la cause efficiente,
Guarde de la chaleur naturelle fy Jluente.

D'un sang propice espars par chaleur comprimé
II efl faicl une chair dont le coeur efl formé.
Membre noble duquel tout artère procède,
Premier vivant de tout & dernier qui decede.

Or cefl esprit vital dont le mouvementpart
Au ventriculle enclos de la seneflrepart.
De ce coeur n'efl en soy q'une pure sustence
Moyenne entre le sang fy Vair en concurence.

Un autre ventriculle efl au dextre coflé
Du coeursemblablement, lequelfaicl a esté
Tant pour estre aux poulmons usage necessayre
Que ce vital esprit dans le seneflre faire.

D'apophifes au coeur Nature en a mis deux
De fuflence nerveuse fy môle, pour bien mieux
Suyvre son mouvement, rompre fy pousser arriére,
Lorsqu'il est dilaté, l'excés de la matière: |

Car estant introduyte en luy trop largement
Luy pouroyt amener un promp suffocquement,
Mays Nature a w?é de telle diligence
Qu'il n'en peut recepvoir qu'à l'aife & suffisance.

Ainsi comme la mère a de son enfantsoign
De luy aprester vivre autant qu'il efl besoign.
Craignant que quelque excés ne luy soyt dommageable,
Ainsi Nature faicl au coeur chosesemblable,

Pour éviter qu'en luy n'y ayt vacuyté.
Pour recepvoir chaleur propre à sa qualité
Et mieux s'entretenir en fuflence propice,

-
Comme Vaymant, la Jlame fy soufflet? faicl office :

Car tout ainsi qu'on voyt les souffleti du sorgeur
Dilater, humer Vair, ainsi en faicl le coeur
Qui ense dilattant, fy alors qu'il respire,
Tant le sang que Vesprit dedans soy il ai •
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Ainsi comme à la Jìame atirer l'uylle on voyt
Au moyen de la mèche, ainsy le coeur reçoyt
Et tire la chaleur fy Vair qui Venvironne ;
Ainsi que l'aymant tire un fer, il le se donne'.

Or Nature a donné à ce coeur pour hostel
Le péricarde espés duquel l'ufage est tel
D'entretenir ce coeur d'humiditéséreuse
Par celle qui luy est propre fy aventageuse,

Lequel comme ilsoyt faicl habitacle du coeur
Est du mediastin royde estondu, de peur
Qu'il ne tumbesur luy, par conséquent qu'il liene
Ferme, sans déclinerpour mouvement qui viene.

Estant (pour ne pouvoir consisterfans prendre air)
Embrassé de poulmons despongieuse chair.
Ou d'un sang billieux espendu comme escume,
Preparans Vair au coeur qu'en respirant il hume,

Car Vairpar sa froydeur ou autre qualité
Le pouroyt offencer, mays par leur rarité
L'air est fans violance admis dedans luy, pource
Que la quantité peut Voffencerpar la cource. ">

Du torax mufculleux provient leur mouvement,
D'un sangsubtil du coeur prenent nourissement.
Ce sont les inftrumens de la voix qui resonne
Par Vair que la trachée artère en eux entonne.

Ce torax efl partie ossu, aussy charnu
Et cartilagineux, auquel efl contenu
Le coeur, les deux poulmons fy la trachée artère,
Laquelle par deux fors rameaux en eux s'incere

Necefiayre à la voix fy respiration;
D'aporter aux poulmons Vair eflson aclion,
Pareillement au coeur : elle estant comprimée
Raporte en haut tout ayr converti en fumée.

L'oe7ophague, voye fy du boyre fy [du] manger,
En ce large torax auffi.fe vient renger,
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Propre pour atirer les viendes, au reste
Rejecler ce qui donne à l'ejiomac moleste.

Une grande menbrane apellee plevra
S'ajoinl à iceluy : Vutillité qu'elle a
C'est que tous ces vitaux membres ensemble h.e

Baillant une tunique à chacune partie.
D'un diaphragme oblicque en situation

Est faicle des vitaux laséparation
D'avec les naturels : outre il efl necefsayre
Au corps plus librement respiration faire,

Muscle rond fy oblong, nerveux fy menbraneux.
En son incertion charnu fy tendineux,
De deux tuniques faicl : l'une vient de la plèvre,
L'autre du peritoyne estant inférieure.

L'epigastre qui est mesmemantséparé
Du diaphrame va jusques à Vos baré.
Vers la plus haute part d'iceluy on voyt estre
Le foye au droit costé, Vestomac à fenestre,

Réceptacle du vivre fy de tout aliment
Necefsayre à ce corps, le cuyt semblablement
Apres qu'il efl du foye estabouré en chille,
Tant à luy comme au corps entretien trés utille.

Defoub[ cet estomacstx intestins voyt on :
L'un nommé ecphists, ileum, jéjunum,
Cecum, colon, rectum, dicl tel pour fa droyturc.
Tous ayant lomentum greffeux pour couverture.

Par le milieu d'iceuxpasse un particuïlier
Membre, dicl messanlere, utille pour lier
Et contenir chacun intestin en sa place,
Affin que l'un à l'autre empeschementne face.

Quant à leurs aótions propres, c'est recepvoir
En eux les excremans, fy faire tout debvoir
En tems d'en expeller fy rejecler ariere

•
Du corps ces excremens d'indigeste matière.
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Pour la plus grande part de l'humeur billieux
Et séreux repurger, du foye font les deux
Reins, faicl? d'une chair dense fy de leur origine
Sur les lombes pose? déchussent hors Vurine.

De ces reins font produyi fy sortent deux vaisseaux
Uretères nommes ou conducteurs des eaux,
Pour autant que Vurine efl par eux atiree
Jusques à la veffie fy en elle enferrée.

Pour porter lasemence aux testicullessont
Six vaysseaux eflabli?, duquel nombre deux ont
Office de Voffrir, les autres la préparent,
Etpource qu'il? font deux en deux parsse séparent.

Dedans cet epigastre on voytsemblablement
Plusieurs muscles renge? qui donnent mouvement.
Plusieurs tendons fy nerfs, fibres, artères, venes,
Pour maintenir ce corps aptes fy trés ydoynes.

Tous ces corps fy vaisseaux, dit7 ventre inférieur,
Sont dans un'peritoyne enclos comme en lieufeur,
Faicl Vexcremantsortir, en comprime ce ventre,
Empesche d'autre part qu'aucun vent en eux entre.
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DU CHEF, DU CERVEAU ET DE LEURS ACTIONS.

S'il y a quelque point d'excelant fy de beau
Dedans ce petit monde, il confifte au cerveau,
Principal instrument de Vame raysonable.
Seule cause que l'home efl faicl home capable.

Or ce discret esprit, de l'home conducteur,
Procède du vitalpar le moyen du coeur,
Des artères porté qu'on nomme carotides
Au retç entrant au tefl joygnant les clinoides.

D'une division d'artères en filets
Ensemble entrelasse7 Use batifl un ret?
Admirable fy subtiL vaisseaux saióÌ7L de nature
Où Vesprit s'élabore en fuflence trés pure :

Car il est bien requis que fa naturesoyt
Faicle en perfeclion, à cause qu'il s'y voyt
Une aclionplus noble fy de plus d'efficace
Que celle du vital, quoy que vivre il le face.

Ce fiege de rayfon, membrepituyteux,
Mol fy froyt de son estre efl divisé en deux,
Non pourtant séparé fy s'il efl en partie,
Cefl la dijonclion qu'en faicl la mère pie,
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Car comme ilsoyt dressé d'un ordre ajsei divers
Mefme en son superfice, estant semblable à vers
Ensemble entortille?, ceste mère sincère
En ses profonditei fy par fibres Venserre.

Ce cerveau excellantsur tout membre efl enclos
Dedans un crâne rond composé de sept os
Puyfsant pour résister contre toutes injures,
L'un dedans l'autre ente? par diverses sutures.

Aucuns crânes les ontjointes eflroytement,
D'autres qui le font moinsfaicies non feullemenl
Pour donner à toute heure aux fumées passage,
Mays q'un des os froyjsé, l'autre n'aye dommage.

Ce crâne doncques efl comme un rempar trés fort
Ordonné aux efpri? animaux pour un fort
Reduyi <fy campe? là comme en lieu d'afseurence.
De pour que l'accidant ne leur face nuysance.

Nature a faicl ainsi que Vavare amasseur
Lequel, pour conserver fy cacher en lieuseur
Son trésor précieux, il cherche lieu duyfible,
Sur tout secret fy fort, fy le moins aceffible.

Et d'autant que ce crâne, os d'epefseur fy fort,
Pouroyt parsa durté luy faire quelque effort,
La dure mère vient à cause qu'il efl tendre,
Pour bien le guarentir Vembrasser fy comprendre;

Puys postant par la nucque elle devalle au dos,
Enveloppant Vefpine affin qu'aucun des os
Du metaphrene fy lombe au mouvoir ne luy nuyfe.
Tout nerf, toute menbrane efl d'elle aujfi comprise.

Dedans ce cerveaufont quatre concavité^
Ou ventricullesjoincls par sentiers dilate?,
Par lefqueli les efpri\ informe? vont fy vienenl
Conmuniquer ensemble és choses quifurvienent,

Desquel? les deux plus grands font au devant logeç,
Affin que par euxfoyent les excremans purges
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De l'imaginatifesprit, pour n'estre encore
En tel estât qu'il faut, fy là il s'élabore

Pource que par Vartère fy vene un excrément
S'engendre en luy qui peut luy nuyre grandement,
Synon que la futture ou ne7 le mondifie,
Autrement il pouroyt choir en apoplexie.

Mays la particulliere utilhté d'eux tend
De contenir ce sens, lors que Vaine prétend
Examiner par luy la chose présentée
Auxsens extérieurs fy par eux raportee :

Puys en la conférant ensemble, minse elle est
En ordre pour avoirjugement fy arest
De la raison, balence unique de droyture,
Au ventriculle, lieu tiers où toutse mesure,

Duquel la forme n'est telle que des premiers,
Ains efl comme une voulte affi?e fur pilliers.
Afin que Vanimal esprit en cefte espace
Son mouvement plus libre fy à l'ayfe se face.

Dedans ce ventriculle efl le conarion
Faicl tant pour renforcer la séparation
D'aucuns vaisseaux conduyt? là par la mère pie.
Que donner au cerveau la nouriture fy vie.

Le vermiforme aussi efl dedans luy compris,
Lequel en tems fy lieu laisse aller les efprii
Au ventriculle quartpar compas fy mesure,
Craignantque la memoyre heufl d'eux tropprompt' blessure.

Pour porter les efprii, ^eur décret fy arest,
Du ventriculle tiers au quart, un conduyt est
Qui les donne au trésor de memoyre fy les livre
Pour les enregistrer comme dedans un livre.

Au dedans d'iceluy un conduyt on peut voir
Apellé choana,faicl comme un entonnoir,
Par lequel le cerveau rejecle par la bouche
Les groffiers excremans lorsque le neise bousche.
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Sur l'endroyt où dejsend la nucque eflsitué
Le dernier ventriculle ou quart atribué
Au cerebelle en tout, car la nucque susdicle
Semble mieux d'iceluy que du cerveau produyte:

De tous le plus petit, mais plus solide fy dur,
Faiclplus petit d'autant que lors Vesprit efl pur
Qu'il reçoyt, fy partant en quantité bien moindre,
Plus dur pour feurement le contenir fy joindre.

Duquel Vusage efl tel de mètre en seureté
Ce que Vesprit aura conclud fy arefiè.
Afin que la personne en tenu fy lieu retire
De ces conclusions les poincis qu'elle defire.

Ce cerveau mol fy tendre engendre les nerfs fors
Qui tienent royde fy fort fy font mouvoir ce corps,
Luy donnentsentiment, lesqueli en confiflence
Ne diferent enclos au cerveau de fuflence :

Mays du crâne sorti?, puys estons reveflui
Des mèrespie fy dure acroyffent en vertw[
Par une dureté : les venes cappillayres
Et artères leur font nourices ordinayres.

Or de luy comme auteur immédiatement
Sont produytes de nerfs septpaires notemment :
Outre ce nombre efgual, au moyen de l'efpine.
Trente autres d'iceluyprenent leur origine.

Des sept couples premiers nature les a faicli
Avec utilité fy pour divers effecli,
Dont quatre d'iceuxfont au reguard de Vusage
Particullierement donneipour le visage.

Le premier donne voye à Vesprit qui faicl voir,
Le second distribue aux muscles le mouvoir
Des yeux, fy par le tiers la narine apreftee
Asentir toute chose à elle presantee.

Outre ilsort un rameau de luy, dicl gustatif,
De la langue mobille un vray préparatif
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A gouster toute chose, fy le quart couple mande
Au palays mefme effecl qu'à la langue friande.

D'origine le quint est double au crâne dur
Dont la plus grande part donne passageseur
Au sens auditiffaicl de Vair qui réverbère,
Et Vautre portion aux temporaux adhère.

Quant au sixième couple, hors du crâne sorti,
Apres avoir au col fy larinx départi
Quelques peti? rameaux, dans le torax il entre,
Faicl les nerfs reverfis, chet au plus bas du ventre.

Le feptiefme se perd inséré fy enclos
Aux muscles de la langue fy de Vioide os,
Et mefmes en aucuns du larinx il se lace
Pourfaire que d'iceux le mouvementse face.

Le lieu où ce cerveau consistefut de Dieu,
Comme chefde tout membre, affis au plus haut lieu,
Chef dicl, fy le donjon où gifl lasentinelle
Quifaicl de tout le corps guarde continuelle.

Dedans ce chef les sens ont leur fiege areflé.
Comme membreaprochantplusqu'autre au Cielvoutè,
D'amant que par iceuxplus qu'en chose qui reste
Bien mieux nous contemplons tout ce qui efl céleste.

Or affin que ces sens puissent excecuter
Leurs effeclifur l'objecl quise vient presanter,
Une face efl en luy différente en figure
Et séparée auffi de toute créature.

Ce visage contient depuis les deuxfourcil?L

Jusqu'au bout du menton, auquel on voyt affis
Les yeux clairs fy luysans, uns bouche riante,
Un nei bien agencé, une façon constante.

Iceluy composé de membres tous divers,
Mays à Vusage um'i, c'est afavoir de nerfs,
De muscles, d'os, de cuyr, de menbranes, de venes,
D'artères, cartilage enfa fabrique idoynes.
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Pencher en terre on voyt la face aux animaux :
Mays celle de ce chefs'élevant aux Cieux hauts
S'eftonne en contemplant du monde les merveilles
Et de son Créateur les oeuvres non pareilles.

Or toule beste jecie en terre son reguard,
L'ame d'icelle auffi n'a que la terre en part,
Mays l'home issu du Cielson oeyl vers luyse tourne,
Pour autant quesa vie en ce haut Ciel retourne.

En cete face gifl certaine gravité
Et douceur, dontsouvent elle efl d'humanité
Et de justice aussi prise pour vraye image,
Plus de Vinteneure affeclion mefage :

Chose facille à voir, d'autant que fi le coeur
Efl joyeux ou pressé de tristesse fy langueur,
Ou sayfi d'une crainte, ou qu'en luy il s'asseure,
La face est de cela le portraicl fy tainture.

Car orres que du traystre ou de l'home pervers
Ou du dissimulé les dessains foyent couvers,
Nul d'eux faire ne peut que son méchant courage
Ne soyt aucunement congneu par le visage.

Souvent on a veujuge, à voir un criminel,
Lire dans son visage & le juger pour tel,
Tant il est difficille à faire que la face
De tout crime commis quelquepreuve n'en face.

Aussipar cefle face excellante en beauté
L'home de fol amour efl souvent tourmenté,
De libre renduserf, de joyeux triste fy blesme,
Qui ne vit pas fy vit ennemy de soy mesme.

Cefl un cas merveilleux qu'entre tant de milliers
De visages qu'on voit, par traicli particulliers
Diffèrent l'un de l'autre, fy conferei ensemble,
Un seul entre un milier à l'autre ne resemble.

Des sens le plus certain utile fy précieux
Posé en ce visage est aparant aux yeux,

ni. 27
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Pour autant qu'en eux efl la vertu fingulhere
De conduyre ce corps à droyt par leur lumière.

En ces lucides yeux de la veue inftrumens
Sept muscles en chacun font pour leur mouvemens,
Et outre envelopei chacun de cinq tuniques.
Quant à Veffecl d'iceux il vient des nerfs optiques,

Sontfaiclide troyshumeurs, l'und'entr'eux diclaqueux,
Le second cristalin, le tiers albugineux,
L'aqueux non tant donné pour remplir le lieu vuiie
Que pour le cristalin tenir tousjours humide.

Ce cristalin de soy est dur aucunement,
Sa figure en rondeur non pas parfaiclement
Sert comme de mirouèr au visuel usage,
Entre au vitreux moytié, s'y nourrist daventage.

Par les yeux l'home peut mainte affaire ordonner,
Par les yeux on luy voyt la chose dicerner,
Par les yeux il admire, il reguarde fy contemple
Le total efpendu au dedans du Ciel emple.

Par le reguard des yeux l'imagination
Forme en soy une idee à son intention,
Par le reguard des yeux fichei defus l'ifloyre
Le passé efl presant fy Voublié notoyre.

Rien n'eft dedans ce chef que l'oeil tant gracieux,
Rien n'est plus lofl efpris d'amour quefont les yeux,
Rien n'est fi vigïllant en toute la personne,
Rien n'estfy convoyteux & quiplus d'envy donne;

Auffi voyt on que l'oeil fy le faicl ou deffaicl.
Ce qui ne luy plaifl pas il le juge inparfaiéì.
Somme c'est le niveau, le conpas fy la règle
Par lefqueli est conduyt ce corps estant au fiecle.

Quefi Vesprit ou corps endurent passion,
Les yeuxfont promps tefmoins de leur ajliclion,
Carfachei de leur mal, leurs grosses larmes,roullent
Et fur la face blefme en ruisselant s'ecoullent*
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L'home privé des yeux a bien peu de plaisir :
Le beau d'entre le laid il ne peut pas choifir,
II est forclos des ars fy de la jouissance
De ce quipeut donner aux yeux rejouissance :

Bref c'est un corpsfans corps, confiné fy reduyt
A telle extrémité que fans estre conduyt
II n'oie pasfeulet habandonner fa place,
Pource que Vaccidant fans cesse le menace.

Dedans ce chefauffy le sens auditifest,
Le naturel duquel c'est d'estre tousjours prest
A recepvoir le son distingt de la parolle
Et tout autre refon qui parmi Vair s'en "olle :

Second entre lessens qu'on dicl extérieurs,
Messager ordynaire aux sens intérieurs
De tout ce quise dicl fy quise peut comprendre,
On le voyt préparé à [le] leur faire entendre.

Or comme cela soyt faicl par le son de Vair,
Pour le recepvoirsont deux aureilles de chair
Dessus les temporaux de ce chef agencées.
Et pour leurs actions eflrangementpercées :

Car elles ont un trou tornoyant en façon
Qu'on voyt une coquille où gifl le limaçon,
Ainfy faicl pour que d'air par fa force fy froydure
Uinstrument auditifviolence n'endure.

L'air, moyen de l'ouyë, entre dans ce conduyt,
Faicl la membrane enjler qui frapee du bruyl,
Au dedans du econd enclos vient alors prendre
L'objecl qui efl la voix, la faicl auxsens entendre.

Ce sens efl cil qui faicl capable la rayfon
D'afoir un jugement dessus toute oraison.
Tout orateursans luy, quoy qu'il heuft la parole
Et le bien dire en main, feroyt vain fy frivolle.

Par luy les enfansfont apris des précepteurs,
Par luy tout à la fois quatre mil auditeurs
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Le dire du douleur peuvent ouyr à l'ayse
Etsa conclusion juger bonne ou mauvayse.

Sans luy toute musique, art divin plus qu'humain,
Seroyt pareillementfaicl inutille fy vain.'
Le chant fy l'inftrument, Vacord fy Varmonie
N'ont en eux autre bul qu'à contenter l'ouy'e.

Mays quelplaisir peut prendre un chasseurpar les boys
Plus grand que de fa meutte entendre les haboys?
Son plaisir n'est point tel à prendre quelque beste
Comme lajape fy l'ouyt des chiens quifont en quefle.

Somme, Nature aprend à tous les animaux
Gistei auxfors buissons,foreti fy rochers haulx,
Oyonssonner la trompe fy du veneur'la suyte,
D'un pié leger & pro/np eux sauver à la fuyte.

Le son de la trompette, avis seur au guerrier',
Du cheval entendu le rend beaucoup plus fier,
Marche d'un pié superbe, esmeu il se tempefle,
Escumant de fureur à combatre il /aprefle.

El d'autant que ce corps reçoytforce fy vigueur
Par le manger fy boyre, un goust, une saveur
Au palays de la bouche il a qui le convie
D'apeter la viende, entretien de fa vie.

Ce goust eflfort requis, car ores que la sain
Preste quelqu'un, fans luy il a comme en defdaign
La viende qu'il prend fy combien qu'il la mâche,
De Vavaler rien moyns pour le goufl quife sache.

Au contrayre ce corps reçoyt contentement
Quand avec un bon goufl il prendson aliment
Et d'iceluy repeu avecques modestie,
Telle nouriture est en santé convertie.

Ce goufl quelquesoys efl aux uns pernicieux
Pour avoir le palays par trop délicieux.
L'aprest trop délicat, les exquises viendes
Rendent fouventefoys les personnes gourmendesì



CHANT DOUZIEME. 421

Où est celuy quipuisse en véritéjuger
Si la viende eft doulce ou amere au menger,
Si elle pèche ensel ou bien asaysonnee,
Sans ce goujì auquel eft cete vertu donnée.

Le cartilageux nés. de la face ornement.
Non seulement il eft d'odorat instrument,
Áins pour respirer Vair, outre moyen ir voye
Par lequel le cerveau se purge & se nettoyé.

Sur la face eslevé ainsi qu'un mont ou dos.
Et fy est composé de cuyr} de muscles, d'os,
De venes. de membrane & ployant cartilage.
D'artères & de nerfspropres à Jon usage :

Le superfice & bout creé cartilaygeux
Pour le rendre mobille & supleer bien mieux
Á toute extrême injure, & mesme -plus capable
Á conduyre aux espri^ Pair à eux convenable.

Outre plus pour porter tout odeur aux espriç
Soudain qu'en respirant il a receu & pris,
Creux de nature il est & double en orifice,
Afin que l'un boufché, Vautre fuplaye au vice.

Quoy que ce -nés ne foyt tel comme font les yeux,
Neantmoins la beauté consiste beaucoup mieux
En luy que non en l'oeil, car c'est chose certaine
Qu!uneface sans nés est disorme & villayne.

Or combien que la voix entre les sens ne foyt,
Sifaut il confesser que d'icelle on reçoyt
Un bien inestimable & plus que neceffayre,
Car que peutfans parler l'hoiae en ce monde faire?

Le coeur fans cete voix, ne fauroyt mètre avent
Ce qu'il auroyt compris en luy au par avent
Et non plus enseigner la grâce evengelicque
Ou chanterdu grandDieu quelquesalme ou canticque.

Toutesociété, tout commerce n'auroyt
Entre les homes lieu, outre nul ne pouroyt
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Consoller l'afligé ensa grande détresse:
Cela manque du tout où la parolle cejse.

Cete voix autre cas n'est q'une qualité
Permanente qui part d'un bris d'air agité
Qui rencontre deux corps d'une matière dare.
L'un desquels vientfrâper, l'autre le coup enduxe.

DHcelle organesfont les poulmons bilieux
Moyenant la trachée artère joincle à eux.
La langue l'articulle & mesme la confirme:
L'un a parolle à main, l'autre bègue & infirme.
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.

DES OS, MENBRES ET MUSCLES

ET DE LEURS UTILLITEZ.

Ce corps qui autrementfembleroyt desgarni
D'ayde encontre l'effort, nature l'a muny
De mains, inftrumans promps à repousser l'injure
Et pour administrer au corps toute posture,

Faicles semblablement pour taster & toucher
Et recepvoir, quisont de muscles, d'os, de chair,
D'artères, venes, nerfs, de liguamens, de greffe
Faicles & d'une peau par accidant espeffe.

Dedans cete main font íreçe muscles enclos,
Six rameaux de Vartère, outre vint & sept os,
Savoir eft quinte aux doyç Ò" quatre au métacarpe,
Huyt dedans le pongnet, autrement dicl le carpe.

Partie de ces corps font d'usage commun,
L'autre n'a simplement en icelle effecl q'un
Comme le liguament, l'os, muscle & cartilage,

-

Le naturel desquels tient lieu en ceft ouvrage.
Le taster & toucher, propre usage des mains,

Des sens externes, l'un est utille aux humains,
D'autant que tout efpece à ce corps présentée
De ces deux mains elle est receuë ou rejeclee.
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La main est convenable en temps de guerre ou paix,
Trés necefsayre aux ars, agille en tousses faicls,
Prompteausecoursducorps, au travail tousjourspreste,
Du vivre le requeil & guarde manifeste.

Sy la trachée artère & la langue n'ont ì'heur
Desaire leur office en cela que le coeur
Désire déclarerpour ne pouvoir le dire,
La main vient supleerfoyt par figne ou escrire.

Orsoubç ce mot de main généralementpris,
Le bras en son total est à bon droyt compris,
Pource qu'il la conjoint, la rend promte ou mobûle :
Luy offencé, elle est en ses effecl^ debille.

En ce brasfont troys os, un grand, deux plujpeti\,
Six nerfs dont aucuns font en rameaux départs,
De muscles vint & deux pour son mouvement faire,
D'artères une feulle apelee axillayre.

Deux venes il reçoyt notables & d'effecl
Des quelles la moyenne entièrementse saicl :
L'une est dicìe du chef, autrement cephalique,
Et l'autre propre aufoye est dicle bafilicque.

Pour rendre le plus grand os de ce bras mouvent,
Soyt en haut, foyt en bas, foyt derrière ou devent,
Nature luy donna huyl muscles necefsayres,
Savoir est deux communs &Jîxproprietayres.

Du bras l'autre partie a de coude le nom,
Pour un os qui y est l'autre os est dicl rayon,
Lesquelsfont atachefpar liguamens tris fermes,
Tantauxbrascommeaucarpe,auxquels lieuxfont leurs terme.

Pour estendre & ployer le coude en gênerai,
Quatre muscles il a, l'un dicl le brachial,
Et l'autre le biceps, tous deux àfonply tendent.
Les muscles longs & courts au contrayre l'estendent.

Le coulde inférieur autrement dicl pongnet
Pour l'aclion externe il a des muscles sept,
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Et pour l'interieure aujjï nombre semblable
Qui tous forment en luy le mouvoir convenable.

D'ossept externes, deuxfont la main renverser,
Deux autres pour l'estendre, abejfer & haucer
Obliquement, & deux font pour les doy{ estendre.
L'oblìcquateur les faicl fur le derrière rendre.

Ceux de l'interieur dont l'un eft dicl paulmier
Et deux orbiflexeursfont tous le poign plyer,
Deux autres pronateurs en tout ilçfe dédient
A coucher cete main, le refte les doyi plient.

A pêne fauroyt on déclarer au certain
Qui rend le bras tant fort, tant agille la main
A tout oeuvre baftir : que fy Vesprit invente,
De le rendre en estât la main est diligente.

C'est chose merveileuse à voir comme le dos
Soyt fi robuste & fort composé de tant d'os,
Et luy seul le soutien ferme de l'édifice.
Du corps pour le reguard du haut & superfice.

D'iceluy le total eft depuys l'os coccis
En montantjusqu'au lieu où le chef eft aftìs,
Faicl de trente & quatre os jointes parsix preffiies
Connexions quifont faiclespar apophyses.

Tous ces os l'un fur l'autre en bon ordre agence\
Ont eftépar nature en plusieurs lieux perces.
Par le plus grand des troui la meduleufe efpine
Sortant du test, decend tout au long de Véchine,

Et par lesplus peti\ ordonne^ pour les ners
La cervicale vene a passage au travers :
L'artère intercostale auffy, ce que nature
Faiclpour à ceste efpine envoyer nouriture;

Et combien que ce dos ne foyt point divisé,
Ce nonobstant il est en cinq pars disposé,
C'est à savoir le col, le metaphrene, l'ombe,
L'os facron, l'os coccis qui vers le recluni tombe.
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Tous nerfs fors que ce col & le metaphrene ont
De la fixiefme paire iffantes qitelles font,
Celles du l'ombe non, ains ont leur origine
Du cerveau, moyennant cete medulle efpin.e.

Les cofles de ce corps faicles en demy rond
Os fors au metaphrene ataches elles ont,
Dou\e en chacun cofté dont quatorzefont jointes
Austernon, & le reste est fans ajìette aux pointes.

Or leur utillild est de contreguarder
Les principes de vie, aufiì acommoder
Ensemble & recepvoir les muscles qui respirent,
Comme au but principal auquel droyt elles tirent.

Les largespalerons fur les cofles couchei,
Auquel^ les tourillons des bras font atacheç,
Ont ftx muscles chacun pour leur mouvementfaire
Et toute autre action à eux propriétaire.

Desquels quatre leur font propres, les autres deux
Communsquant à l'usage aux deux bras comme à eux:
L'un qu'on dit dentelé joint le coracoide,
Un autre à luy contraire eft nommé romboide.

Ce dentelé le tire & le meine en avent,
L'opoftte en ariere, le tiers dicl relevant (sic)
Avecques le tropes ou capichon de moyne,
Soyt en haut,foyt en bas, un chacun d'eux le meine.

Au reguard des communs un pecloral nommé
Faicl que ce palleron en avent eft mené.
Pareillement le bras : le second dicl trés large
Luy eft du tout contraire [exécutantsa\ charge.

Ce muscle se divise en deux, auftì par deux
Tendonsse joint, l'un fort & l'autre menbraneux,
Sur quoy il faut noter quand quelque mal le grefve,
Bien dificilement le bras en haut s'eleve.

Ce superficiel corps ennexcé au dos
Eft porté d'iceluy qui fur les emplons os
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Conjointspar l'osfacronferme droyt s'y comporte,
Comme s'ilfust plantéfur une base forte :

Lesquels emplons, porteurs du dos & corps majjîf,
Dessus deux janbes font plante^, du progressif
Mouvement instrumens quifont ainsi que termes
Puijfans, font du totalsoutien & piliers fermes,

Brije^ en deux endroyt^ pour mieuxfaire debvoir
Et à l'ayfe au reguard d'aler ou de mouvoir.
Ores que par ce nom la cuyffe ne foyt prise,

"En gênerai elle est soubi la jambe conprise.
La janbe est faicle entière avec trente & un os :

L'un est le femoris de la cuyffe fort gros,
De grandeur plus que nul, enboysté par fa teste
Dedans l'os ischion; un autre dicl palette,

OS rond sur le genoil ajìs, dont l'aclion
Eft de tenir la janbe en deué extantion,
Enpefchant que le ply d'elle à Vantérieure
Part ne se face ainsi qu'à la postérieure.

Soubs cest os femoris, un autre ayant le nom
De janbe est agencé avec un dicl l'efpron
Tant haut que bas, renge^ d'une hauteur esgalle,
Joints au genoil par haut, en baspar l'astragalle.

Cest astragalle est os premier des vingt & fx
Contenus dans le pié, ennexcé & afiis
Tant fur l'os du talon que fur le fcaphoide
Et pour les contenir ont l'os dicl ciboide.

Le reste de ces os dans le pie^ contenui
N'ontparticuliersnoms, combien qu'il^foyentcongneu^.
Mefmes les doy^ du pié lefquelisont quin\e ensomme
Du membre auquel ilç sont d'iceluy on les nomme.

Et comme l'entretien du menbre foyt au sang,
Pour celuy de la janbe une vene y dessent,
Apellee cruralle & de cete grand' vene
Sontproduytideuxrameauxdont l'un est diélsaphene.
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De ce rameauplujieurs autres font efpendu^
Dont aucuns vont en bas, autres au cuir perdus.
De l'autre vene fort la vene popleticque,
La mufculle Ù" furaile avec la fiaticque.

Pour mefme ejfecl auffì une artère voyt on
Decendre en cete janbe ayant le mefme nom
De cruralle, & d'iceìle aujjì cinq rameaux sortent
Quiselon le subjecl ça & là se transportent.

Des nerfs de l'os facron & lombes font produyj
Quatre nerfs fort puiffans en quatre pars reduyi
Selon que l'aclion de chacun est propice,
Dont le premierse pert és muscles de la cuyffe.

Deux rameaux du second sont faicl^, dont l'un descend
Par dessus le genoil, là mefmes finissant;
L'autre va droyt au pié lequel comme il s'abesse,
Certainspetii rameaux dedans le cuyr il laisse;

Le tiers aux aines baille aucuns rameaux, ce faicl
Joint les muscles boucheurs, metfin à son ejfecl
Auxcuisses, & le quart tantauxfesses qu'auxhanches.
Qu'au genoil,janbe,pié s'estant en plufteurs branches.

Pour cete janbe aujji faire aller & mouvoir,
Tourner, virer, ployer & l'eftandre, on peut voir
Des muscles nombre grand eflabh^ en icelle
Selon le lieu requis & force naturelle.

D'autre part pour la cuisse estandre est estabh
Troys muscles, outre iceux deux autrespourson pli,
Troys qui la font mouvoyr au dedans, fy qu'à l'aife
L'une janbe fur l'autre au moyen d'eux se croyse.

Quatre autres diéìi gémeaux pour leur egualité,
D'une mefme origine, aclion, qualité.
Et deux obturateurs, tous lefquel\ font office
De ramener dehors en déployant la cuyffe.

La janbe en spécial a des muscles prefis :
On\e en elle infère^, duquel nombre fontJix
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Antérieurs quifont le crural, droyt, les vastes,
Le long, le menbraneux, pour la mouvoir tous aptes.

Ce long la faicl croyfer creé à cest ejfecl,
Ayde au muscleà troys chefs en tout cela qu'ilfaicl.
Le menbraneux la chasse au dehors davantage,
Les gémeaux & luy font aux cuisses mefme usage.

Quatre d'iceux reflans, à savoir le crural,
Les vastes & le droyt, eux tous en gênerai
Font dessus la palette un tendon gros & large
Quisaisissant la janbe, ont de l'estendre charge.

Cinq autres muscles font nommes postérieurs
Dont troys se vont poser ès lieux inférieurs,
Qui en elle renge^ tous ensemble s'insèrent,
La tirent au dedans & vers l'autre la serrent.

Le quart nommé biceps de l'ospubis ilpart,
Vient la janbe serrer dessus l'externe part,
Le cinquiefme & dernier apellépoplitee
Faicl qu'elle est au dedans à torner incitée.

Pour chacun pié font neuf muscles semblablement
Convenables à faire en luy le mouvement :
Troys pour Vantérieur, deux donnespour l'induyre
A ployer, mays disjoins chacun à foy le tire.

Le tiers par cinq tendons faicl les doy^ d'iceluy
Eflendre & unfixiefme ayde à lui donnerpli.
Quant aux postérieurs, un s'apelle plantayre,
Deux gémeaux, un janbier, un jiexent, un folayre.

Le gémeau fur le bout de ce pié marcher faicl,
Le folayre Vestant, aujjì à mefme ejfecl
Opère le janbier, mays de façon oblique,
Le Jiexent à ployer les doyç du pié s'aplicque.

Outre plus en ce pié fe^e muscles tu voys,
Huyt d'eux font establii aux mouvemens des doyç
Desquels l'un dicl tenard mene le poulce joindre.
Aux doys un opofite en ramené le moindre.
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Le muscle pedieux au dehorsfaicl haucer
Les doyi, un autre en bas les ployé & faicl beffer.
Les quatre lemproyons, muscles auffi licites,
Sont à ce pedieux en u^age opposites.

Les huyt interosfel\ qui tant en aclion
Que de leur origine auffi. d'insertion
Diffèrent, auxsusdicls quatre d'iceux amènent
Ce pié dedans, le reste au dehors le ramer.ent.

La membrane qu'on dicl paniculle chameux
Comprend ce corps entier hors la bouche & les yeux,
Vtille à conserver, renforcer & conduyre
TOUS vaisseaux qui se vont au vray cuyr ir.treduyre.

Comme ce panicule envelope ce corps,
Le vray & faux cuyr font le semblable oex dehors :
Les menbres par le vray font en union bonie
Contenu^ & le faux polifsement luy donne.

Combien est lyImmortel admirable & hautain,
Combiensont grands les faicls de fa puissante main,
Combien voyt-on en luy de sagesse profonde
Au bastimant du corps noble, du petit monde!
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DE L'AME, VIE DU CORPS HUMAIN,
VRAYE IMAGE DE DIEU.

Comme de l'Eternel ce corpsfoyt au parfaicl
Disposé, nonobftant il eft sans nul ejfecl,
Sans aucune aclion, fans que rien il reclame,
Sy ce n'eftoyt qu'il fuft vivifié d'une ame.

En cesame donc^ift la force & le pouvoir
Quipeutfaire ce corps respirer Ùr mouvoyr,
De laquelle il me saut comme une eftre gentille
Chanter ses aclions & comme, elle eft utille.

Drefson doncques un chant excellant en ce lieu,
De l'ame heureuse ymage & chefd'oeuvre de Dieu.
Chanton en plaisant ton cest'ame qui anime
Ce corps qui autrement demeureroyt infirme.

Or doncques il me fault chanter à mon pouvoir
Les ejfecls merveilleux que l'ame peut avoir.
Dispose toy, ma plume, ores que soys petite.
Pour ce divin fubjet traicler comme il mérite.

Muse divine, vien, vien me donnersecours,
Puis que faire me faut de l'ame emple discours,
Vien Muse, je te pry, qui de bien dire as grâce,
Afin qu'heureusement & à mon gré le face.
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Mays oieroys je bienfaire celafans toy,
Ame, unique vigueur de ce qui vit en moy?
Seroysje tant hardy d'entrer en la cariere
Et que par un mefprisje te laissasse ariere ?

Rien moins, mays tant s'en faut que j'entreprene rien
Sans toy, ame céleste, où gifl mon plus grand bien l
Aproche-toy de moy, ame tant excellante,
Puis que l'ocafion à mes yeux se presante.

Que ft tu aymes mieux toy mefme le chanter,
C'est beaucoup le meilleur, car quipeut mieux dicìer
Ton naturel divin que toy mefme qu'il touche,
Ny quiseust lyexprimer mieux que ta propre bouche?

Que rien ne te retarde, ame, car je fuys seur
Qu'il ne t'en peut venir rien autre qu'un bon heur.
Vien, heureuse ame, ici & nous chante un cantique
De toy, comme tu es céleste & magnifique.

Je n'eui pas plus tost dicl ce propos qu'à l'inflant
J'entans l'ame venir cesaint ode chantant :
Ame,je fuys d'un nom qui fans sang signifie,
Je fuys ceste ame auffi que le corps vivifie.

Ame, ornement du corps, de plusieurs dicle vent
Par mes émotions, lesquelles bien souvent
Trotent de çà de là d'une legere cource,
Soyt au Midy ardant ou foyt vers la froyde Ourfse,

Je fuys dicle mentalle ou lune, à parler mieux,
Car encor que la lune en rondiffant les Cieux
Soyt d'un cours variable & qui change à toute heure,
Neantmoinsfa fuftence en son entier demeure :

Ainsi eft-il de moy qui change en un clain d'oeil
Tout cela que je puyspoussersoubi ce soleil,
Ores je fuys en terre, ores au Cielfuprefme,
Toulesfoys je demeure en ma fuftence mefme.

O rare dignité, o divine vertu!
Si tu n'eftoys celefte, ame, helas! pourroys-tu
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Discourir te\ propos? Sans toy qui viens efpendre
La vie en moy, messens ne tefauroyent entendre.

O toy, vive fontaine, où messens vont chercher
De quoy leur soys terrestre ils puisent eftancher,
Mon aureille par toy entant, mon oeyl m'esclaire.
Messens peuvent toucher ce qu'ils nepouroyentfaire!

Tu me faits violence, ame, & fy me contrains
De reciter de toy quelques insignes points.
Ornement de ton heur, tu es esprit & telle
De la création que tu es immortelle.

Tu es, ame, invisible à tous corporels yeux,
Tu es, ame, vrayment fubjecl issu des Cieux.
La raison est en toy, tu as intelligence,
Tu ne peux estre donc que de divine essence.

Mays quesauroysje dire ajeç bien, nipenser
Qui fust digne de toy pour ton los avencer?
Le pouvoir me default que plus tofl je ne cesse,
D'autant que le fubjecl surmonte ma foyblesse.

Atheifte insensé, père de tout erreur,
Qui as la pieté en defdaign & horreur,
Preste l'aureille ici & vien entendre comme
Tu as une ame en toy d'autant que tu es homme,

Laquelle ame est divine & l'oeyl ne la peut voir.
Sur icelle la mort n'a force ne pouvoir.
C'est celle-là qui rend tout homme rayfonable,
Outre cela elle eft de bien & mal capable.

Vien, monftre épouvantable, entendre les propos
De cefle voix ceteffe ensilence & repos,
Efcoute cest esprit avecques diligence
Et à ses saints discourspreste bonne audience:

Bien que je soys ferré comme en une prison,
Sysuisje, esprit humain, capable de rayfon,
Esprit creé d'en haut, doué d'intelligence.
Esprit qui aparoyst par ejfecl & puissence.

ni. 28
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Que cela ne soyt vray, tu voys l'homme infencé,
Quoy que l'esprit en soyt de mal fort ojsencé.
La rayson y eft bien, mays l'ejfecl & praticque
Sont de luy ejlongneç, pour ejìrephrenetique.

Tu voys auffi ïenfant, quoy qu'il foyt d'âge bas,
Que son corps molet foyt bien petit de cas,
La rayson neantmoins eft en son ame enclose.
Ores que les ejfecl\ n'en monftrent nulle chose.

Laisseron nous pourtant, fy l'home dort d'ennuy,
A dire que lessens corporels foyent en luy,
Jugeron nous auffi qu'il n'ayt en luy la vie
Et que par le dormir elle luy foyt ravie?

Le Créateur de tout, notemment des efpris,
Alors que pourfa gloire à creer il s'eft pris.
De troys sortes d'efprii luy puissant ilseut faire,
Ainsi qu'en son conseil il trouve nécessaire.

De ces troys je fuys l'un & ne fuys point de ceux
Qui n'habitent és corps comme l'ange des Cieux
Ou le diable maudicl, ny de ceux quipossèdent
Un corps conjoint à eux qui ensemble décèdent.

Mays d'autre qualité, car j'abite & tiens lieu
Dans le corps des humains, temple du trés haut Dieu
Duquel je fuys ymage & feule créature
En qui Dieu ayr posé son ymage £r figure.

Et combien que ce Dieu, trés libéral donneur
De tous ces dons exquis, me face ceft honneur
De prendre mefme nom que moy, quand il s'abeifse,
Que tel qu'il eft chacun par ce nom le congnoysse,

Lorsqu'il se dicl esprit, n'eftime toutessoys
Que nourir je me veille au vice d'autresfoys,
Quand d'image de Dieu Dieu mefme voulut eftre.
Bien moins, carj'ay apris depuys à me congnoyftre,

De Pessence de Dieu je ne m'eftime faicl :
Cela, quoy que je soys esprit, n'a nul ejfecl.
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S'ainsi efìoyt, péché & la misère extresme
N'auroyentpouvoirsur moy, carjeseroysDieu mefme.

Sy des quatre elemans j'eftoys creé, allors
Une neceffité 'm'aporleroyt un corps.
Ou que je fusse issu de la semence humaine,
La mort auroyt sur moy puissence souveraine.

Encore moins d'un corps, orres qu'il puisse bien
Engendrer d'autres corps, en moy il ne peut rien :
Je ne fuys engendré, ains de simple nature
Et non comme le corps fubjecl à nouriture.

Si tel comme je fuys je ne puys reciter.
Et tel que ne fuyspas je le puys bien dicter :
Ne t'en ebays point, plus loft congnoys en ce
Que ce qui n'eft en moy cause mon excellence.

Brefje ne sache rien qui feut [rendre] compris
Comment & de quoy font compose^ les efpris :
C'est chose dificille & qu'on ne peut congnoyftre,
L'Eternelseul le sayt, comme auteur de mon eflre.

Or sy plus emplement tu désire savoir
Mes vertueux ejfecl^, il s'est besoign de voir
Un tableau de grand pris où mon ymage est painte,
Alis au temple de Dieu comme chose tréssainte :

Iceluy t'aprendra en le contemplant bien
Tout ce qui est en moy d'excellant & de bien.
Pren y guarde de prés, voy le bien & observe
Chacune ligne Ù1 trayt, rien n'eft là qui ne serve.

Voulant voir quel il eft (Pinterrompu discours
De l'ame) incontinant j'euç au tableau recours,
Soubi espoir par le voir mieux discourir le refte,
D'autant que lefubjecl n'eftoyt là manifeste.

Entré que sus au temple, incontinant je voy
Ce tableau tant exquis, oeuvre digne de foy,
De tous poincls compassé d'un superbe artifice.
Voyre tel qu'on y voyt de l'ame un vray indice.
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Rien il ne reste en l'ame, en sy peu que ce soyt,
Qu'on ne voye protraicl, fy bien qu'on aperçoyl
Que Poeuvre n'eft humain, car tout ce qui ejì rare,
De beau & d'excellant en l'ame il le declire.

Premièrement on voyv en iceluy protraicl
Ce que l'ame a voulu discourir faicl d'un traicl
Sy artificiel, que la chose dictée
Eft en perfection au vif repiesantee.

Aussy comme ceft' ame eft par nécessité
Sans corps, car qui a corps a fa profondité,
Sa longueur, fa largeur, que de luy donner forme
Cela ne luy peut estre aucunement conforme,

En aprés on y voyt qu'elle s'exerce à voir
Le passé, le presant, & Pavenir prévoir,
Sur tout le Dieu du Ciel & sa gloyre eternelle
Faide pour ce reguard d'iceluy immortelle,

Qu'elle traicle du Ciel autour de nous espars,
Dicerne par raison & enseigne les ars,
Dispos toute chose, engrave & détermine.
Pource qu'elle eft fuftence entièrement divine.
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CONTINUATION DES ACTIONS FARTICULLIERES
DE L'AME ET DERNIER CHANT.

Comme le changement amène du plaisr,
Auffi pour ne frauder mon vouloir du deftr
Qu'il auroyt de ïesprit savoir la nature emple,
Je me trensporte voir l'autre coflé du temple.

Sur la seneflre part tirant vers le milieu.
Là je voy Vesprit faicl à l'image de Dieu,
Et partant immortel, que le corps nepeut eflre
Vierge de son ymage en tant qu'il est terrestre,

Qu'on ne le sauroyt voir, moins contempler des yeux
Que s'il eftoyt mortel ou fubjecl à tous deux.
Quelle similitude & quelle convenence
Auroyt il entre luy & la divine essence?

Ce tableau monstre auffi de quelle forme il est,
En tan! que toute forme ains, qu'il diól paroyft,
Soyt par lineamens ou couleurs daventage
En la superficie & façon de corsage.

Là l'esprit n'a de corps ni de couleurs non plus,
D'avoir lineamens moins encore ausurplus,
D'avoir superficie on n'en voyt traicl ny ligne,
Temongnage qu'il eft de nature divine.
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Prés de ce lieu, on voyt que par nécessité
L'ame ne sauroyt eflre en nulle quantité
Et que la quantitése monstre par contrainte
En chose continue ou qu'elle soyt disjointe:

Tout ainsi comme un peuple, ou des grains entasses
Quisont autant de corps en monceaux amasse^,
Ou comme on voyt un mont hautain, ou quelqueplace,
Subjeclç divers red.uy\ au dedans d'une espace.

Or l'ame n est point telle en sa condition
D'avoir en premier lieu corps ny proportion,
Ou de tenir espace; il se voyt du contraire,
Autrement ilsauldroyt quelle fust ocullaire.

Davantage on pouroyt la diviserpar points,
D'eflre toute en lieu mefme & ensemble, rien moins
Que fy cela eftoyt en corps mortel reduyte
Seroyt ce qui n'eft point, & par son opoftle

On peut voyr comme un corps toufcher ne sauroyt pas
Un corps en son total. Mays quoy, c'eft autre cas
Des mouvemens de l'ame : elle, quoy qu'elle face,
Peut eftre toute ensemble en mefme lieu O" place.

H s'y voyt outre plus l'ame avoir lieu certain.
Car estant dans le corps, n'abite au Ciel hautain :
Sy au contrayre elle est dans les Cieux contenue,
Elle ne peut pas eftre icy bas retenue.

Cependant là dessus faut méditer ce point,
Que fa fuftence en tout ne se limitepoint
Par quantité humaine, estant tant admirable
Que Dieu seul de son eflre est juge véritable.

On y voyt, quoy que l'ame en son corps soytpartout
D'urgente qualité, aussy comme beaucoup
De gens doctes se sont travaille^ pour congnoyjìrc
Où le fiege d'icelle en ce corps pouroyt élire.

Enfin d'acord Pont mis avec neceffité
Dedans l'intelligence & en la volonté,
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Laquelle intelligence a dans le chefson stege,
Au coeur la volonté comme de luy consierge.

Là cefte intelligence a ses particulliers
Bien expers Présidons & privei Conseillers,
Aymei & chéris d'elle^ à cause qu'elle pense
S'entretenir par eux en toute sapience.

Ce conseil eft bafty des sens intérieurs
Confirmei grandemant par les extérieurs,
Pour servir un chacun, selon leur propre usage,
De certains raporteurs en faisant tout mesage,

Qu'eux donnans un fideïle & vray raport d'un faicl,
Ce conseil, grand amy de rayson, soudain faicl
Que cefte intelligence incontinent commende
A volonté de faire ainsi que le coeur mende,

Et afin qu'un chascun comprene cecy mieux,
II monstre Dieu par tout & notemment aux Cieux,
II le dicl résider pour autant que sa face
Et vertu reluyt plus au Ciel qu'en terre baffe.

Là l'ame dans le corpsses faculté^ efpend,
Sur tout dedans le chef duquel le corps despend,
Lequel estant affis en degré d'econnome,
Entretient les esprits vitaux au corps de l'home.

Tout ainsi que le Ciel parfaface conduyt
Chacun eftre joyeux ou à tristesse induyt,
Ainsy est il du chef, car il eft manifeste
Quepar la face on peut juger de tout le reste.

Neantmoms on voyt là que l'ame ocupe tout
Le corps en son entier jusques au moindre bout.
Et avecques cela jamays ne s'en absente,
Disposant d'iceluy comme Dame & Regente.

Toutesfoy comme un Roy a quelquesplaifans lieux
Où ordinayrement il s'ayme beaucoup mieux,
L'ame auffi dans le chef & au coeur se rencontre
Plus qu'au reste habiter, comme Vejfet le monstre.
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En poursuivant, je voy à l'ame recepvoir
Maintes rares vertus du grand Dieu, à savoir
Une egualle justice avec une prudence,
La magnanimité avecques temperence.

La justice est le lieu où le droyt se maintient,
Rendant à un chacun ce qui luy apartient.
Prudence sayt juger de tout ce qui conftjìe;
La magnanimité à tous ennuy\ résiste.

Tempérance s'y voyt avecques le pouvoir
De ferme dominer, de modérer, de voir
Sur les defordonnei apetiç qui fans cesse
Avec les voluptei l'ame troublent d'oprefse.

Là l'homme ne peut pas acomplir ces vertu:,
Sy premier le cerveau & chef ne font vestw[
De troys choses par force organes principaU.es,
De ses quatre vertus qu'on nomme cardinalies :

La première consiste en contenplation
Qui incite l esprit, luy donne affection
De bien considérer tout, sans yfau e faute,
Et ftngullierement la chose grave & haute.

L'autre eft un jugement pour savoir dicerner
Entre le bien & mal, bien ratiociner,
En soy foyt d'aconplir ou soyt de ne le faire,
Ainsi que la rayson peçe de prés Paffaire.

La tierce eft la memoyre heureuse qui leur jaici
Ses contemplations mètre en son cabinet
Leurs resolutions, chose qui rend facille
Pour méditer souvent la chose dificille.

Mays l'homme bien souvent, quoy qu'il ayt le pouvoii
En luy de s'en ayder, il ne les peut avoir,
A rayson qu'il eft faicl de chair qui n'eft qie terre
Qui rend leurs faculté^ detennuès en ferre.

C'est ainsi que celuy qui court légèrement,
Sa promptitude on peut par enprifonnemem
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Retarder, non l'ofter en aucune manière,
Au semblable de l'ame en ce corps prisonnière;

Ou comme un feu n'a pas telle force & vertu.
Enclos dedans un pot, qu'il pouroyt avoir heu
Estant libre & à Pair qu'il peut rendre une jlame.
Ainsi peut on juger quant aux effeclç de l'ame,

Car son feu enfermé en ce terrestre corps
Captif qu'il est ne peut demonstrer ses effors.
Ce pendant quoy qu'ilfoyt, on y peut recongnoyflre,
De ce corps afranchi, quel il pouroyt bien estre.

Le tout revient que l'home est par conparayfon
Un monde, savoir eft à Pair par la raison,
A Peau par ses discours, au Ciel d'intelligence,
Par ses externessens à la terrestre essence.

L'ame outre ces verfuj deduytes cy dessus,
En montre cinq qu'elle a de nature receus :
L'un' est le sentiment, l'autre ce qui commende
Aux organes du corps d'acomplir fa demende,

La tierce est le pouvoir & domination
Qu'on a de commender à toute affection,
Sy bien qu'on puisse myeux contenpler en droyture
Le passé, le presant & la chose future;

L'autre est dicle vitalle à cause que le coeur
Par le moyen de l'ame envoyé une chaleur
En tout endroyt du corps naturelle & humaine,
Duquel le corps reçoyt mouvement & halene;

La vertu derniere est un affecté plaisir
Qui enporte avec foy un pecullier defir
De connoylre la chose ou foyt bonne ou mauvayfe,
Ainsi que le fubjet s'y plaift ÌD~ prend son ayfe.

De plus en ce tableau on voyt depaint fort bien
Ce que l'ame en son corps faicl pour son entretien,
Comme elle atire à foy de tout ce que nature
Produyt ce qu'elle sent propre à sa nouriture,
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Pris qu'elle a le retient, & par Vestomac cuyt,
En tout endroyt du corps, du foye il eft conduyl,
Qui estant trensmué d'une secrète force
En sang, le corps se tient vigoureux & s'ejsorce.

Outre plus on le voyt pour le soulagement
De ce corps rejecier au loign tout excrément
Qui peut l'endommager, d'où vient ce commun dire

.L'ame estantfaine, on voyt le corps dispos & rire.
Quiquonques tascheroyt de vouloir achever

Ce qui là est compris & le tout observer,
II sembleroyt celuy qui veut en une page
De papier bien dej'crire un monde grand & large.

Je puys bien affleurer quand j'auroys entrepris
De rechercher le tout en ce tableau conpris
Pour en faire un raport certain & bien fidelle,
Mes ans feroyent trop cours pour entreprise telle.

L'art & traicl pratiqué sy bien me ravissoyt.
Le suget d'autie part mes sens eblouyfsoyt :
En voyant quelque effecl exquis l'autre s'avence,
L'ejfecl par autre effect eft mis en oublience,

Car à la venté le nombre merveilleux
Des vertui de l'esprit là contenui, mes yeux
Légers ne pouroyent pas en faire raport emple.
A mes sens le tableau conprenoyt tout le temple,

Et de faicl j'avoy mis, en voulant m'avencer,
Les signes vray^ d'une ame en oubli fans panser,
Qui toutesfoys sont bien dignes qu'on les propose.
Comme quifaicl un corps vif l'ame en luy enclose.

Vouloir ou ne vouloir à l'esprit apartieni,
D'ignorer ou savoir du sens commun il vient,
D'aprendre ou d'oublier, c'est: chose bien notoyre
Qu'il ne peut convenir qu'à la feule memoyre,

De savoir bien juger ou ne discernerpoint
Le sens de la rayson commendesur ce point,
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De respirer ou non c'est la vertu vitaïle,
De sentir ou mouvoyr provient de la mentalle.

Par toutes ses façons de parler on peut voir
Les marques d'un esprit & non pas le pouvoir
D'en façonner plusieurs, mays bien que cela trame
Par le vouloir de Dieu plusieurs effecl^ en l'ame.

Nous congnoysson auffi que l'ame abite en nous
Par ses affections, comme paix & couroux;
D'aymer ou de hayr, de crainte ou d'afféurence.
Ou foyt par desespoir ou bien d'une espérance,

D'eflre joyeux de coeur ou bien triste de foy,
D'un' incredullité ou bien d'avoir la foy,
D'un effronté visage ou craindre le diffame,
Ou autres telifujecl^font recongnoyflre une ame.

Vers la fin on y voyt fort bien point où ira
L'esprit sortant du corps, ne que c'est qu'il fera,
Ou il faut qu'il reçoyve une joye indicible,
Ou bien une douleur voyre inconprehenflble.

Pour autant qu'on y voyt que Dieu s'est réservé
Pour faire jugement de l'ame au reprouvé
En des douleurs fans fin, en pênes qui Popreffent,
En des afflictions qui jamays ne le laissent.

Tout ainsi que tu vois la falemendre au feu
Sans brûler, ainsi font les réprouve^ de Dieu,
D'autant que leur malheur & pêne tant estrange,
Sans espoir de salut, n'acourcist ni ne change.

Mays l'ame dujîdelle exemte d'un mèches
Sy misérable, va chercher Jésus son chef
Droyt au sein d'Abrahan, repos heureux d'icelle.
Pour recepvoir un jour la couronne immortelle.

Puys qu'ains efl qu'en l'ame habite la rayson.
Corps terrestre & mortel qui la tiens en prison,
Quel' est Pocafion qui Pempesche de suyvre
Cefte ame en sa raison quisans fin te faicl vivre?
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Car tu ne peux nier qu'elle n'ayl le vouloir
De t'induyre à raison, de la faire valoir;
En toy par ses effeclç ce pendant on voyt comme
Raison n'a ennemy en ce monde que l'homme.

Or comme cela foyt, c'est sans doubte qu'il faut
Que Phome ayt dédaigné Pheureuxséjour d'en haut :
Celuy eft malheureux qui se privefoy mefme
De posséder un jour cete gloyre supresme!
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